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Le jeu de dés dans l’Inde ancienne
de

Heinrich Lüders

____________________
présenté par F. Kielhorn, dans la séance du 28 Juillet 1906

traduit de l’Allemand par Gilles Schaufelberger

Signification du jeu de dés

Le jeu de dés et les courses de char étaient les deux plaisirs auxquels les Indiens
védiques s’adonnaient avec passion. À l’époque postvédique, les courses de char
avaient cessé de jouer un rôle, mais le jeu de dés n’avait toujours pas perdu sa force
d’attraction; au contraire il nous apparaît dans l’épopée comme le divertissement
préféré de la noblesse, comme le jeu caractéristique des rois. Il était aussi joué avec
empressement dans les classes populaires, comme le montrent les Dharma‹æstra avec
leurs prescriptions concernant les maisons de jeu et les dettes de jeu. Il en était de
même au moyen-âge; qu’il me suffise de rappeler les descriptions bien connues du
Mƒcchaka†ika et du Da‹akumæracarita. Et même aujourd’hui, le jeu de dés n’est pas
mort en Inde, bien qu’il ne possède plus la signification qu’il avait autrefois dans la
vie du peuple.

De nombreux passages des textes védiques et épiques nous ont permis de
connaître plus exactement cet ancien jeu qui nous est encore obscur; jusqu’à
récemment, il n’avait pas été possible d’obtenir quelque chose de sûr. En conclusion
de son article “Sur l’arbre Vibh∞daka”1, Roth devait reconnaître: « �Comment se
déroulait ce jeu, et quel était son but, personne ne peut le dire�». Si j’ose, malgré cela,

1 Gurupºjakaumud∞, p. 4
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traiter cette difficile question, c’est parce que ces derniers temps, toute une série de
textes ont paru, qui me semblent à même d’éclairer cette obscurité où baigne le jeu
de dés. Je pense en fait qu’il est possible avec leur aide d’apporter de la clarté, au
moins sur quelques points. Mais malgré cela, beaucoup reste encore inexpliqué, et ce
nouveau matériel lui-même apporte avec lui de nouvelles difficultés que je ne suis
pas capable de résoudre. Je ne peux donc considérer cet article que comme un
timide essai dans un domaine qui n’a jusqu’ici connu aucune description satisfaisante.

Le Vidhurapa≈∂itajætaka

Le passage à partir duquel je voudrais partir pour examiner le jeu de dés, parce
qu’il en contient la description la plus complète, même si ce n’est pas sous sa forme
la plus ancienne, se trouve dans le Vidhurapa≈∂itajætaka (545). On nous y raconte
comment le YakÒa Pu≈≈aka défie au jeu le roi des Kuru. Il décrit d’abord la
merveilleuse pierre précieuse qu’il mise; puis le récit continue comme suit (VI, 280,
1 sq.):

Après que Pu≈≈aka eut ainsi parlé, il ajouta: «�Mahæræja, si je devais perdre, je
donnerai cette pierre coûteuse; que joueras-tu ?�» –  «�Mon cher, en dehors de
ma personne et de mon parasol blanc, tout ce que je possède sera ma mise�» –
«�Alors, ô Seigneur, ne perdons pas de temps. Je viens de loin. Que l’aire de
jeu soit préparée !�» Le roi donna des ordres à ses ministres. Ils préparèrent
rapidement la salle de jeu, préparèrent pour le roi et pour les sièges des autres
rois d’excellents tapis, dressèrent aussi pour Pu≈≈aka un siège convenable, et
avertirent le roi que le temps était venu. Alors Pu≈≈aka adressa au roi la Gæthæ
suivante (89): «�Approche du prix exposé1, ô roi; tu ne possèdes pas de pierres

1 Le commentateur comprend les mots upægatam ræja upehi lakkham comme formant deux
phrases: mahæræja jºtasælæya kamma‡  upægatam (prix: upagatam) ni††hitam | ... upehi lakkham akkhehi
k∞lana††hænam upagaccha. Son explication est sûrement fausse. upægatam ne peut pas avoir le sens qu’il
lui donne; il va avec lakkham, qui n’est pas l’aire de jeu, mais, comme le montrent les mots placés
immédiatement après, n’etædisa‡ ma≈iratanam tav’atthi, «�le prix exposé, la mise�». Ce mot apparaît
avec le même sens dans ·v. II, 12, 14: ‹vaghn∞va yo jig∞væ‡ lakÒa‡  ædad aryaß puÒ†æ≈i sa janæsa indraß
Dans le sanskrit plus tardif, ce mot n’apparaît que dans le composé labdhalakÒa, dont la signification
s’est affaiblie. Dans le Mahæbhærata et dans Manu, il signifie tout au plus «�armé, éprouvé�» Tout au
plus, dans MBh, IV, 13, 17, où le qualificatif askƒllabdhalakÒæß est donné à des lutteurs, l’ancien sens se
lit encore. Dans la littérature post-védique, on trouve aussi lakÒya pour lakÒa, avec la même
signification.
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aussi précieuses. Nous allons combattre selon les règles, et non par la force, et
si tu devais gagner, nous payerions rapidement (le gain)1�»
Alors le roi lui répondit: «�N’aie pas peur de moi, jeune homme, parce que je
suis le roi. Ce n’est que selon les règles et non pas par la force que nous allons
gagner ou perdre�». En entendant cela, Pu≈≈aka, après avoir pris les rois
comme témoins de ce qu’ils allaient jouer selon les règles, adressa au roi la
Gæthæ suivante (90):
«�Éminents princes des Pæñcæla2, Sºrasena, Macca et Madda, et des Kekaka3

aussi�! Vous devez veiller à ce que notre combat se déroule sans tricherie et
que l’on ne nous fasse rien dans l’assemblée4.�»
Là-dessus accompagné de cent autres rois, le roi pénétra avec Pu≈≈aka dans la
salle de jeu. Tous s’assirent sur les sièges qui leur avaient été préparés. Sur un
plateau d’argent, ils placèrent des dés d’or. Pu≈≈aka, qui était pressé, dit:
«�Mahæræja, il existe pour les dés vingt-quatre æyas: mæli,5 sæva†a, bahula, santi6,
bhædra, etc. Choisis parmi ceux-ci un aya qui te plaise.�» –  «�Bien�», dit le roi, et
il choisit bahula; Pu≈≈aka choisit sæva†a. Alors le roi lui dit: «�Maintenant, mon
cher jeune ami, lance les dés !�» –  «�Mahæræja, ce n’est pas moi le premier,
lance-les toi�» – «�Bien�», acquiesça le roi. Or il avait une divinité protectrice, qui
dans sa troisième existence précédente avait été sa mère. Grâce aux pouvoirs

1 Je comprends le pali avækaroti comme équivalent du sanskrit apækaroti, qui signifie souvent
«�payer» en liaison avec ƒ≈a.
2 Fausbøll lit, en suivant les commentaires: pæñcæla pacchuggata. Il faut analyser ces mots comme
pæñcælapacc uggata et pæñcælapacc vient de pæñcælapati. On trouve aussi uggata comme attribut d’un
nom de roi dans Jat. 522, 2 (Kæli©garæja panna uggato ayam) et 37 (Kali©garæjassa ca uggatassa).
3 Les quatre premiers de ces noms seraient en sanskrit Pañcæla ou Pæñcæla, ›ºrasena, Matsya et
Madra. Les Kekakas seront aussi nommés dans G. 26 du Sa‡kicchajætaka (530), et avec les Pæñcæla et
les Kuru dans G.1 du Kæman∞itajætaka. Ce sont naturellement les mêmes que ceux que l’on trouve
souvent dans le Mahæbhærata et le Ræmæya≈a sous le nom de Kekayas, Kaikayas ou Kaikeyas. La
strophe du Sa‡kicchajætaka permet une autre conclusion. Elle dit:

atikæyo mahisæso Ajjuno Kekakædhipo :
sahassabæhu ucchinno isim æsajja Gotamam ||

Il ne peut y avoir aucun doute que cet Arjuna aux mille bras, le roi des Kekaya, qui a tué le ƒÒi
Gotama, est identique avec le fameux ennemi des brahmanes Arjuna Kærtav∞rya, le roi aux mille bras
des Haihaya. Ainsi donc, malgré toutes les difficultés phonétiques, les Kekakas ou Kekayas sont
identiques aux Haihayas. D’autres passages sont en faveur de cette identification, sur lesquels je me
propose de revenir plus tard.
4 Le dernier Pæda est: na no sabhæyæm na karoti kiñci. Le commentaire lit karonti au lieu de
karoti. Je ne suis pas sûr que ma traduction soit juste. Mais les explications des commentaires me
semblent incompatibles avec le texte. .
5 Selon les manuscrits Singhalais; les manuscrits birmans ont mælikam.
6 La virgule avant santi dans le texte de Fausbøll est à supprimer.
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magiques de celle-ci, il avait l’habitude de gagner au jeu. Elle se trouvait à
proximité. Le roi pensa fort à elle, et, chantant le Chant du Jeu, laissa entendre
les Gæthæs suivantes1:
«�Tous les fleuves ont des courbes, tous les arbres sont en bois, toutes les
femmes commettent le péché quand elles trouvent un séducteur2�» (1)
«�Ô déesse, .................................................................................. prends moi au sérieux
et sois moi favorable3 ......................�» (2)
«�Le dé d’or4, à quatre arêtes, haut de huit épaisseurs de doigt5, brille au milieu
de l’assemblée6. Exauce (ô dé), tous nos vœux !�» (3)
«�Ô déesse, accorde-moi la victoire ! Vois combien j’ai peu de chance. Un
homme qui se réjouit de la compassion de sa mère7, est toujours fortuné.�» (4)

1 Les vers suivants ne se trouvent que dans le manuscrit birman, et sont fortement dégradés: ils
donnent cependant l’impression de strophes anciennes.
2 Cette strophe se trouve en meilleur état dans le Ku≈ælajætaka (536, G. 18) et dans le récit en
prose de l’A≈∂abhºtajætaka (62). A la place de va‡kanad∞, on trouve va‡kagatæ dans l’A≈∂abhºtaj. et,
dans le Ku≈ælaj. va‡kagat∞ dans les manuscrits singhalais, apparemment la meilleure lecture, et °gata,
tandis que les caractères birmans offrent ici va‡kanat∞ (pour nad∞). Dans le second Pæda, d’après ces
deux passages, ka†hæ vanæmayæ est amélioré en ka††hamayæ vanæ, dans le quatrième Pæda nivædake en
nivætake. Par contre, nous donnerons l’avantage à la lecture de notre strophe labbhamæne sur le
labhamænæ dans les manuscrits singhalais des deux autres Jætakas.  En ce qui concerne le mot nivætake,
Pischel (Philologische Abhandlung), rapporté par Martin Hertz, p. 75, en s’appuyant sur la strophe du
Milindapañha (p. 205 sq):

sace labhetha kha≈a‡ væ raho væ
nimantaka‡ væ pi labhetha tædisa‡ |
sabbæ pi itthiyo kareyyu pæpa‡
añña‡ aladdhæ p∞†ha sappinæ saddhi‡ ||

propose de lire nimantake.  Cette strophe se trouve également dans Ku≈ælaj. (G. 19), où l’on a de
nouveau nivætaka‡ pour nimantaka‡. Comme le commentaire de Ku≈ælaj. explique nivætake par raho
mantanake paribhedake, nous pouvons conclure que nivætaka est un synonyme de nimantaka,
séducteur.
3 Ce vers est complètement dégradé. La seule certitude, c’est qu’on doive lire pati††hæ au lieu de
pati†hæ.
4 Il est clair qu’ici pæsa est neutre.
5 Au lieu de  catura‡ sama†ha©guli, il faut lire catura‡sam a††ha©guli, là où l’on dirait en Pali plus
tardif: caturassam a††ha©gula‡. Pour catura‡sa, voir Pischel, Grammatik des Prakrit-Sprachen, § 74.
6 Lire parisæmajjhe.
7 D’après le contexte, cela doit être le sens de mætænukampiko. Peut-être faudrait-il lire
mætænukampito.
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«�Un huitième1, c’est mælika et un sixième, sæva†a2. Un quart s’appelle bahula,
et ce qui résulte de la combinaison de deux parents, bhadraka3.�» (5)
«�Et les vingt-quatre ayas ont été parfaitement expliqués4: mælika, les deux
kækas, sæva†a, ma≈∂akæ , ravi, bahula, nemi , sa‡gha††a, santi, bhadræ et
titthiræ5.�» (6)
Après que le roi eut chanté ce Chant du Jeu et qu’il a fait rouler les dés dans
sa main, il les lança en l’air. A cause des pouvoirs magiques de Pu≈≈aka, les
dés tombèrent en défaveur du roi. Par suite de sa grande habileté dans l’art du
jeu, le roi vit que les dés étaient tombés en sa défaveur. Il recueillit les dés
tandis qu’ils étaient encore en l’air, et les lança de nouveau. Cette deuxième
fois également, ils tombèrent en sa défaveur. Il s’en aperçut, et les recueillit
de la même manière Alors Pu≈≈aka réfléchit: «�Ce roi saisit les dés pendant
qu’ils tombent et les attrape, bien qu’il joue avec un YakÒa comme moi.
Comment cela se fait-il�?»�Il comprit que cela était dû au pouvoir magique de la
déesse protectrice du roi, et il la regarda avec des yeux comme écarquillés par
la colère. Effrayée, elle s’enfuit, et même quand elle eut atteint le sommet de
la montagne Cakravæla, elle tremblait encore. Quand le roi lança les dés pour
la troisième fois, il vit qu’ils tombaient en sa défaveur, mais par suite du
pouvoir magique de Pu≈≈aka, il ne put tendre la main pour les attraper: ils
tombèrent en défaveur du roi. Alors Pu≈≈aka lança les dés: ils tombèrent en sa
faveur. Et quand il vit qu’il avait vaincu le roi, il claqua les doigts et cria trois
fois: «�J’ai gagné ! J’ai gagné !»�Et son cri résonna dans tout le Jambudv∞pa. Le
Maître expliqua la chose ainsi:
«�Ils sont venus, enivrés de l’ivresse du jeu, le roi des Kuru et Pu≈≈aka, le
YakÒa. Le roi réclama kali en lançant les dés, kƒta réclama Pu≈≈aka le YakÒa.�»
(91)
«�Ils étaient venus6 jouer tous les deux, en présence du roi et au milieu de ses
amis. Le YakÒa vainquit l’homme le plus puissant de la terre. Et s’éleva un cri
bruyant.�» (92)

1 Lire a††haka‡.
2 C’est la forme exacte, comme nous le verrons plus tard, et non pas sæva††a comme dit le
manuscrit.
3 Lire dvibandhusandhika bhadrakam.
4 Le ti après pakæsitæ est à supprimer.
5 Sur les expressions techniques de cette strophe, et de celles qui précèdent, voir les remarques
plus bas.
6 J’ai pris la solution de Fausbøll, samægatæ pour samægate.
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Le Jætaka et le Mahæbhærata

En lisant ce passage, chacun se souviendra des deux scènes de jeu bien connues
du Mahæbhærata, spécialement celle du Sabhæparvan. L’image de la jºtasælæ  du roi
des Kuru avec ses rangées de princes qui suivent avec une attention soutenue le jeu
du roi et du YakÒa, correspond exactement à celle de la sabhæ de Duryodhana lors
du grand combat de ∑akuni avec YudhiÒ†hira, telle qu’elle est décrite en MBh, II, 60,
1 sq. Même les expressions sont identiques dans les Gæthæs et dans l’épopée. G. 91
dit des deux joueurs: te pævisu‡ akkhamadena mattæ. L’épopée connaît aussi
l’expression «�enivrés par le jeu�», ou «�par l’ivresse du jeu�»: elle apparaît même en
triÒ†ubh, comme dans la Gæthæ, au détriment du Pæda. MBh II, 67, 4 rapporte
l’ambassade de Draupad∞:

YudhiÒ†hira dyºtamadena matto Duryodhano Draupadi tvæm ajaiÒ∞t |
et elle répondit (5):

mº∂ho ræjæ dyºtamadena matto hy abhºn nænyat kaitavam asya ki‡cit |
En ‹loka, à cause de la métrique, cela a été légèrement modifié. En MBh III,

59, 10, Nala dit:
tam akÒamadasa‡atta‡ suhƒdæ‡ na tu ka‹cana |
niværa≈e ‘bhavac chakto d∞vyamænam ari‡damam ||

De même que Pu≈≈aka avait insisté avant le jeu sur le fait qu’il devait se
dérouler sans tricherie (G.89-90): dhammena jiyyæma asæhasena et passantu no te
asa†hena yuddha‡, de même YudhiÒ†hira insiste aussi sur le «�fair play�» (MBh II, 59,
10;11:

dharme≈a tu jayo yudhe tatpara‡ na tu devanam |
ajihmam a‹a†ham yuddham etat satpuruÒavratam ||

Ce sont des correspondances qui montrent l’étroite relation entre l’épopée et la
poésie des Gæthæs.

Les Apsaras et le jeu de dés

Le rôle que la déesse joue dans le récit est particulièrement intéressant. De tout
ce que nous savons d’elle, il ressort que nous devons l’imaginer comme une Elfe ou
une Apsaras, même si elle n’est pas décrite ainsi dans le texte. Le Jætaka utilise ici
une représentation qui était courante dans les temps védiques. D’après
l’Atharvaveda, le jeu de dés jouissait d’une faveur toute spéciale de la part des
Apsaras. Les Apsaras sont akÒakæmæ, aimant les dés (Av. II, 2, 5), sædhudevin∞, jouant
bien (Av. IV, 38, 1; 2); elles prennent plaisir aux dés, yæ akÒeÒu pramodante  (Av. IV,
38, 4); elles versent du ghƒta dans les mains du joueur et mettent son adversaire en
son pouvoir (Av. VII, 114, 3). Deux hymnes leurs sont spécialement consacrés, VI,
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118 et IV, 88, 1-4. Dans le premier, on implore deux Apsaras de pardonner les
tricheries qui ont eu lieu dans une partie de dés. Le deuxième s’adresse à une
Apsaras en la priant d’assister à la partie et il est exactement semblable, non par les
mots mais par le fond, au Chant que le roi chante dans le Jætaka au début de la
partie. Si l’Apsaras peut apporter une aide pendant le jeu, et comment elle le fait,
cela ne ressort pas clairement des récits des Jætakas; on nous dit juste ici que le roi
avait l’habitude de gagner grâce à son pouvoir magique, et que cette fois également,
elle était à proximité et qu’elle avait au moins écarté le malheur, jusqu’à ce que,
effrayée par le regard de colère du YakÒa, elle ait fui. Peut-être les conceptions dont
il est question ici n’étaient-elles pas encore très claires pour le conteur lui-même.
L’hymne IV, 38 de l’Atharvaveda s’exprime plus clairement sur la mæyæ de l’Apsaras
(V, 3). Il y est dit qu’elle danse avec les ayas (V, 3), qu’elle fait les coups kƒta dans le
glaha (V, 1) ou qu’elle les saisit (V, 2), ou qu’elle prend le coup kƒta dans le glaha (V,
3)1. On pourrait penser que les Apsaras dansent en l’air et, avec des mains invisibles,
tournent les dés tandis qu’ils flottent en l’air de telle manière qu’ils retombent pour le
bonheur du joueur qu’elles favorisent.

Les femmes et le jeu de dés

Le Chant du Jeu dans le Jætaka n’est cependant pas totalement homogène. Le
premier vers est en tout cas une incantation utilisée pour le jeu de dés: il n’a rien à
voir avec le fait de croire en l’aide des Apsaras, mais ressort d’une autre conception,
comme nous le montre l’A≈∂abhºtajataka (62). On y raconte l’histoire d’un roi qui
avait l’habitude de jouer avec son Purohita et qui gagnait toujours, car en lançant les
dés, il chantait cette Gæthæ. Pour éviter une ruine complète, le Purohita prit chez lui
une pauvre femme enceinte dont il savait qu’elle donnerait naissance à une fille, et
quand l’enfant fut né, il l’éleva sans lui laisser rencontrer aucun autre homme que lui.
Quand la jeune fille fut en âge, il l’épousa. Il recommença alors à jouer avec le roi
comme autrefois, et dès que le roi avait chanté cette Gæthæ, il ajoutait: «�sauf ma
femme�», et il gagnait, car l’incantation du roi avait perdu toute sa force. Le roi
comprit qu’une femme n’ayant appartenu qu’à un seul homme devait se trouver dans
la maison du Purohita et décida de la faire séduire. Avec l’aide d’un jeune garçon il
réussit dans son dessein, et aussitôt que cela fut arrivé, le Purohita perdit de nouveau
aux dés.

1 Nous reviendrons plus tard sur la signification de ces diverses expressions.
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Nous avons ici l’idée qu’une femme fidèle apporte sans faute la chance au jeu à
son mari. On retrouve la même idée, je crois, à la base d’une strophe de Nala, qui ne
prend sa pleine signification que grâce à  cette interprétation. MBh, III, 59, 8 dit:

na cakÒame tato ræja samæhvæna‡ mahæmanæß |
Vaidarbhyæß prekÒamænæyæß pa≈akælam amanyata ||
«�Alors, ce roi généreux ne put plus supporter les défis (de PuÒkara). Comme
la princesse des Vidarbha regardait, il pensa que le temps était venu de jouer.�»

Nala est persuadé que la présence de sa fidèle épouse lui portera chance. Le fait
qu’il perde malgré cela est dû au fait qu’il est possédé par Kali.

Cela explique aussi peut-être que lors de l’Oracle des Dés, comme le décrit la
Pæ‹akakeval∞1, une kumær∞, c’est-à-dire une jeune fille pas encore nubile, doive bénir
les dés et les lancer. À la place de l’épouse fidèle, c’est une jeune fille qui n’a pas
encore connu d’homme2. Que cette kumær∞ soit une représentante de Durgæ,
comme l’a supposé Weber3, et comme Schröter4 après lui l’a affirmé, il n’y a aucune
raison qui oblige à le croire.

L’aire de jeu

Plus importantes que ces contributions à l’ancien folklore indien, sont les conclusions
que nous permet le Vidhurapa≈∂itajætaka sur les accessoires et la technique du jeu.

Avant que le jeu commence, Pu≈≈aka demande au roi de faire préparer le
jºtama≈∂ala . Cette expression, que l’on trouve aussi dans le Mahæbhærata
(dyºtama≈∂ala, MBh, II, 79, 32) et dans l’Hariva‡‹a (ViÒ≈up. 61, 54)5, et pour
laquelle on trouve aussi les synonymes ke¬ima≈dala (voir ci-dessous), jºdialama≈∂al∞
(voir ci-dessous), dhºrtama≈∂ala (Yajñavalkya, II, 201), a été expliquée par Pischel6.
C’est le cercle qui est tracé avant le commencement du jeu autour des joueurs, et
qu’ils ne doivent pas quitter, sauf s’ils se sont acquittés de leurs obligations. Nærada
XVII, 5 dit clairement:

a‹uddhaß kitavo nænyad æ‹rayed dyºtama≈∂alam |

1 Dans l’introduction du BA, strophe 8. Schröter, Pæ‹akakeval∞, p. 17.
2 On trouve encore des croyances semblables chez les joueurs; c’est ce que raconte Fontane
dans son roman «�Stine�» (Ges. Romane und Erzählungen XI, p. 243), «�Stine se tenait derrière la chaise
de Papageno et devait l’écouter: assurer ’”une pure jeune fille porte chance”.�»
3 Monatsberichte der Kgl. Preuss Akademie des Wissenschaften zu Berlin, 1859, pp. 162 sq.;
Indische Streifen, vol. I, p. 279.
4 A. .a. O. S. XIII.
5 MBh, VIII, 74, 15 emploie dans le même sens le simple mot ma≈∂ala. N∞laka≈†ha explique ce
mot par: dyºte ‹ær∞sthæpanapa††am, ce qui est sûrement erroné.
6 Philologische Abhandlungen, Rapporté par Martin Herz, pp. 74 sq.
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«�Aucun joueur ne doit entrer dans une autre aire de jeu, tant qu’il n’a pas
payé ses dettes�»

Dans le Mƒcchaka†ika, Mæthura trace le cercle (jºdialama≈∂al∞) autour du barbier
qui ne veut pas payer ses dettes de jeu et ce dernier, vexé, crie: «�Comment�? Je suis
lié par ce cercle ? Au diable�! C’est un usage auquel nous autres joueurs ne pouvons
pas couper1.�» Dans les Jætakas, ce cercle est encore plus souvent évoqué. Pischel a
montré que, dans l’A≈∂abhºtajætaka (I, 293, 11) citée plus haut, le roi dont on raconte
l’histoire a fait tracer le jºtama≈∂ala avant de jouer avec son Purohita. Encore plus
intéressant un passage du Littajætaka (91)2. D’après ce Jætaka, le Bodhisattva était
autrefois un joueur de dés à Benarès. Il est dit ensuite exactement: «�Il y avait aussi
un autre joueur, un mauvais joueur. Quand il jouait avec le Bodhisattva et qu’il
gagnait, il ne brisait pas le cercle (ke¬ima≈∂ala‡ na bhindati); Mais quand il perdait, il
cachait un dé dans sa bouche, et en disant “J’ai perdu un dé”, il coupait le cercle et
s’en allait (ke¬ima≈∂ala‡ bhinditvæ pakkamati)�» L’histoire montre qu’en certaines
circonstances, comme la sortie d’un dé hors du cercle, celui-ci perdait sa force de
coercition3. Mais s’il y a tromperie et que celle-ci est découverte, comme le prescrit
Nærada, XVII, 6, on condamnera le mauvais joueur à être chassé du cercle après
qu’on lui a attaché un collier de dés autour du cou.

Le plateau de jeu

Les deux joueurs s’asseyent l’un en face de l’autre à l’intérieur de l’aire de jeu. Entre
les deux se trouve, comme le décrivent les Jætakas, un plateau, le phalaka. Ce plateau
était totalement lisse; dans l’Alambusajætaka (G. 17, 523) on lui compare les cuisses
d’une jeune fille:

1 Voir Pischel, a. a. O., qui renvoie à Regnaud, le premier à avoir correctement expliqué ce
passage.
2 Le récit de ce Jætaka est sous forme raccourcie, mais reproduit les Gæthæs. Voir Leumann, Acte
du sixième Congrès des Orientalistes, Leide, III, p. 485.
3 Cette histoire prouve mon opinion que dans ·v. I, 92, 10: ‹vaghn∞va kƒtnur vija æminænæ
martasya dev∞ jarayanti æyuß, et ·v. II, 12, 5: so aryaß puÒ†∞r vijæ iva minæti, l’expression vija æ minæti ne
peut signifier «�Il fit disparaître les dés�», comme le supposent Roth dans le petit P.W.. (sous mi) et
Zimmer, Altind. Leben, p. 286. Ce joueur qui fait disparaître les dés, sera expressément désigné en I,
92, 10 comme kƒtnu, «�lançant le bon coup�», et par là «�gagnant�»; mais en cachant les dés, il peut tout
au plus, comme le montre le Jætaka, mettre fin au jeu, et éviter ainsi des pertes ultérieures. A cause du
passage similaire ·v., II, 12, 4: ‹væghn∞va yo jig∞væ‡ lakÒam ædad aryaß puÒ†æni sa janæsa Indraß, je tiens
pour hautement probable que vij, comme lakÒa, soit la mise, comme a déjà traduit Bollensen (Or. u.
Occ. II, p. 484) et comme propose aussi le petit P. W. Comme le joueur gagnant emporte une mise
après l’autre, les UÒas emportent les jours des hommes et Indra les biens de ses ennemis. Pour le sens
que j’ai donné à kƒtnu, j’en renvoie l’explication à plus tard.
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anupubbæ va te ºrº næganæsasamºpamæ |
vima††hæ tuyha‡ susso≈∞ akkhassa phalaka‡ yathæ ||

Dans le Vidhurapa≈∂itajætaka et aussi dans l’A≈∂abhºtajætaka (I, 290, 1) elle est
d’argent quand elle appartient à un roi. Son utilisation n’est pas claire dans le
Vidhurapa≈∂itajætaka, car on nous en dit seulement que les serviteurs y placent les
dés qui serviront au jeu. Dans l’A≈∂abhºtajætaka, par contre on nous dit que le roi y
lance les dés quand il joue (rajataphalake suva≈≈apæsake khipati). Elle a aussi pour but
de fournir une surface solide bien délimitée où les dés doivent retomber.

L’Adhidevana

À part dans les Jætaka, je ne me risquerais pas à donner à phalaka le sens de
plateau de jeu, mais on trouve dans la littérature sanskrite une série d’expressions
auxquelles on a donné ce sens. La plus utilisée est adhidevana qui est traduit par
plateau de jeu dans le dictionnaire de St Petersbourg. Ce mot apparaît deux fois dans
l’Atharvaveda:

Av., V, 31, 6 yæ‡ te cakruß sa
bhæyæ‡ yæ‡ cakrur adhidevane |

akÒeÒu kƒtyæ‡ yæ‡ cakruß punaß prati haræmi tæm ||
Av., VI, 70, 1 yathæ mæ‡sa‡ yathæ suræ yathækÒæ adhidevane |

yathæ pu‡so vƒÒa≈yata striyæ‡ nihanyate manaß |
eva te aghnye mano ‘dhi vatse ni hanyatæm ||

On le retrouve plusieurs fois plus loin dans les textes rituels, dans la description
de la cérémonie des dés dans le Ræjasºya et l’Agnyædheya (›atapathabræhma≈a, V, 4,
4, 20; 22; 23; Æpastamba, ›rautas. V, 19, 2; XVIII, 18, 16; Baudhæyana, ›rautas. II,
8), dans la description d’un guérisseur (Æpastamba, Gƒhyas. VII, 18, 1; Hiranyake‹in,
Gƒhyas. II, 7, 2), dans la description de la sabhæ (Æpastamba, Dharmas. II, 25, 12).
Kætyæyana, dans sa description du Ræjasºya, utilise l’expression dyºtabhºmi (›rautas.
XV, 7, 13;15). D’après l’Æpastamba, ›rautas. V, 19, 2; Gƒhyas. VII, 18, 1; Dharmas.
II, 25, 12 et Hira≈yake‹in, Gƒhyas. II, 7, 2, l’adhidevana était placé au milieu de la
sabhæ. Seul Baudhæyana indique que pour un Agnyædheya elle devait être placé au
sud (dakÒinataß).

Tandis que l’on ne peut rien tirer de l’Atharvaveda sur la nature de l’adhidevana,
les données des textes rituels nous rendent absolument certains que ce n’était pas un
plateau de jeu comme le phalaka. Le ∑atapathabr. V, 4, 4, 20, précise que le Sajæta et
le Pratiprasthætƒ fabriquent l’adhidevana avec le sphya, la fameuse épée de bois de la
longueur d’un bras qu’ils se transmettaient (etena sphyena ... adhidevana‡ kurutaß).
Mais il est impossible de fabriquer un plateau de jeu avec un sphya. Le sphya sert
plus souvent à tracer des lignes dans la terre, ou à creuser la terre. C’est ainsi que,
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par exemple lors de l’acquisition du soma, l’Adhvaryu entoure (parilikhati) trois fois la
dernière des sept empreintes de la vache du soma et creuse la terre de l’empreinte
(samullikhya ou samuddhƒtya padam) pour la jeter dans le sthæl∞1. De la même façon,
nous devons nous représenter l’adhidevana: ce serait un emplacement délimité par
un trait fait avec le sphya et creusé dans le sol par enlèvement de la terre2. Cela
concorde au mieux avec le fait que l’Æpastamba, l’Hira≈yake‹in, et le Baudhæyana,
dans les passages mentionnés pour la fabrication de l’adhidevana, emploient
constamment l’expression uddhan3, que l’on utilise aussi pour le creusement d’une
tombe, pour la fondation d’une ved∞, etc.4 ..., et que toutes les trois prescrivent
d’arroser l’adhidevana (avokÒ), ce qui a naturellement pour premier but de rabattre la
poussière soulevée en remuant le sol. Nous n’avons aucune raison de croire que
adhidevana signifiait autre chose dans l’Atharvaveda que dans les textes rituels et
comme il ne pouvait s’agir dans ces chants des adhidevanas destinés au rituel, il s’en
suit qu’on utilisait pas de plateaux de jeu dans les temps védiques, mais qu’on se
contentait d’un creux dans le sol  dans lequel devaient retomber les dés5. Et que
l’adhidevana normal soit semblable à celui qui est décrit dans l’Æpastamba,
l’Hira≈yake‹in et le Baudhyæyana, cela ressort clairement de Av. VII, 114, 2, où un
joueur invite Agni à apporter le ghƒta aux Apsaras, mais la poussière et le sable et
l’eau aux dés6.:

ghƒta‡ apsaræbhyo vaha tvam agne pæ‡sºn akÒebhyaß sikatæ apa‹ ca |

1 ›atapathabr. III,  3, 1, ,5:6; Kætyæyana, ›rautas. VII, 6, 19;20.
2 Mah∞dhara explique aussi les mots qui s’appliquent au sphya: Indrasya vajro ‘si tena me radhya
(Væjasaneyis. X, 28); yasmæt tva‡ vajrarºpas tena kæra≈ena mama radhya dyºtabhºmau
parilekhanarºpa‡ kærya‡ sædhaya.
3 Æpastamba, ›rautas. XVIII, 18, 16: tena (à savoir le sphya) akÒævæpo ‘dhidevanam uddhatya, etc.
Oldenberg  traduit Hira≈yake‹in, Gƒhyas. II 7, 2 (SBE XXX, p. 219): «�he elevates (the earth at) that
place in which they use to gamble�» et Æpastamba, Gƒhyas. VII, 18, 1 (ibid, p.287):  «�he raises (the
earth in the middle of the hall) at the place in which they gamble�». Bühler, Æpasthamba, Dharmas. II,
25, 12 (ibid. II, p. 162): «�(the superintendant of the house) shall raise a playtable�». Ces traductions ne
sont pas exactes. Haradatta remarque dans le dernier passage que l’on équipait l’adhivedena avec un
morceau de bois ou un objet semblable (tat kæÒ†hædinoddhanti).
4 Voir les références données dans le P. W.
5 Sæya≈a explique adhidevena dans Av. VI, 70, 1, non pas comme un plateau de jeu, mais
comme un emplacement de jeu: adhy upari divyanti asmin kitavæ ity adhidevana‡ dyºtasthænam; de
même dans ›atapathabr. 5, 8, 1, 10: adhidevana‡ dyºtædhikara≈a‡ sthænam, à comparer avec
Rudradatta à propos d’Æpastamba, ›rautas. V, 19, 2; yatra divyanti tad adhidevanam; Mætƒdatta à propos
de Hira≈yake‹in, Gƒhyas. II, 7, 2: yatra divyanti so ‘dhidevano de‹aß; Haradatta à propose d’Æpastamba,
Dharmas. II, 25, 12: yasyopari kitavæ akÒair divyanti tat sthænam adhidevanam.
6 Henry, Le Livre VII de l’Atharvaveda, p. 119, en déduit que l’on avait fait rouler les dés dans
du sable fin et qu’on les avait lavés dans l’eau, en se réclamant de Kau‹ikas. XLI, 14. D’après Caland,
Altind. Zauberritual, p. 142, ce dernier Sºtra ne se rapporte absolument pas à l’arrosage des dés.
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yathæbhæga‡ havyadæti‡ juÒæ≈æ madanti devæ ubhayæni havyæ ||

La poussière, le sable et l’eau, qui sont ici désignés comme l’offrande pour les
dés, sont en effet ce qui doit apparaître dans l’adhidevana quand on le creuse et
qu’on l’asperge d’eau1.

Autres noms de l’Adhidevana

À l’expression adhidevana des passages de la littérature des Sºtra cités plus haut,
correspond, dans la description de la magie des dés du Kau‹ikas. XLI, 12,
l’expression ædevana. Que cet ædevana soit identique à l’adhidevana est dès le départ
très vraisemblable: cela serait prouvé si nous pouvions rapporter directement
l’instruction donnée: garta‡ khanati, «�il creusa le trou�» à la confection de l’ædevana2.
La manière incohérente dont la chose est présentée permet à peine d’en décider,
mais il faut remarquer que Durga à propos de Nirukta III explique garta – de même
que le sabhæsthæ≈u voisin – .par akÒanirvapa≈ap∞†ha, «�le support pour le lancer de
dés�». Durga veut peut-être dire par là un plateau de jeu3; mais il serait parfaitement
concevable que garta ait eu à l’origine le même sens que adhidevana, et que ce nom
ait été plus tard reporté sur l’ustensile qui remplissant le même but.

Le ·gveda connaît aussi l’adhidevana, mais sous d’autres noms. Pour la stance
·v. X, 43, 5: kƒta‡ na svaghn∞ vi cinoti devane, Durga, à propos de Nirukta, V, 22,
explique devane par æstære, c’est-à-dire manifestement «�l’emplacement de jeu�»4.
Durga savait sûrement que devana tout seul pouvait signifier «�le jeu�»; si, malgré
cela, il le traduit par «�l’emplacement de jeu�»; je cois que nous ne devons pas rejeter
sans autre cette signification parce qu’elle n’est pas la plus courante: nous verrons
qu’en fait elle convient mieux au contexte que la signification traditionnelle.

1 Autrefois, comme maintenant, les Indiens ne creusaient pas seulement dans le sol des
emplacements de jeu, mais des échiquiers. Sur l’un des bas-reliefs du Stºpa de Bharaut (Cunningham,
The Stºpa of Barhut, Planche XLV), sont représentés quatre hommes qui sur un gros rocher ou sur le
sommet d’une montagne jouent un jeu avec des pierres gravées sur un rectangle divisé en trente
parties, quand le rocher se fend. À cause de cette fissure qui traverse en ligne droite aussi bien le
rocher que ce rectangle, il est tout à fait clair que le sculpteur ne se représentait pas ce dernier
comme un plateau mobile, mais comme gravé dans le sol. Près de 2000 ans plus tôt, le témoignage de
N∞aka≈†ha, qui prescrit dans son Nitimayºkha, dans la section relative au jeu d’échec, que l’échiquier
soit réalisé en traçant des lignes sur un tissu, ou un plateau, ou sur le sol (pa†e phale væ bhuvi vætha;
voir Monatsberichte d. Ak. d. Wiss. zu Berlin, 1878, p. 71.
2 Voir Caland, Altindisches Zauberritual, p. 141.
3 Il ne faut en aucun cas penser à une «�table de jeu�» sur laquelle on jouerait, car un tel meuble
est aujourd’hui encore totalement inconnu en Inde. .
4 Le mot æstæra n’est pas documenté dans ce sens; voir cependant le compose sabhæstæra.
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Un autre mot du ·gveda, iri≈a, est de façon encore plus certaine synonyme
d’adhidevana. On le trouve deux fois dans l’AkÒasºkta (X, 84). Dans la premier vers
les dés sont dits iri≈e vavƒtænæß, au vers 9, iri≈e nyuptæß. Dans les deux cas, Sæya≈a
explique ce mot par æsphæra. Durga à propos de Nirukta IX, 8, par æsphurakasthæna1.
Pischel a émis l’hypothèse que l’iri≈a était un plateau avec des trous au travers
desquels les dés devaient passer ou non2: mais on ne parle nulle part ailleurs d’un tel
plateau; le phalaka au contraire est, comme nous l’avons vu plus haut, un plateau
totalement lisse. Et si nous pensons, comme Pischel lui même l’a montré, qu’iri≈a
signifie dans d’autres passages «�un trou dans la terre�», nous ne pouvons plus douter
que ce mot signifie ici l’adhidevena, qui  n’est autre qu’un creux dans la surface du
sol.

Deux autres expressions sont tirées du Mahæbhærata. Dans MBh. II, 56, 3;4, on
parle de deux guerriers qui offrent leur vie yuddhe præ≈adyºtæbhidevane, «�dans le
combat, l’abhidevana du jeu pour la vie et la mort�». Et dans MBh II, 56, 3, ›akuni se
vante:

glahæn dhanº‡Òi me viddhi ‹aræn akÒæ‡‹ ca bhærata |
akÒæ≈æ‡ hƒdaya‡ me jyæ‡ ratha‡ viddhi mamæsphuram ||

Il saute aux yeux que abhidevana et æsphura sont identiques aux æsphæra ou
æsphurakasthæna des commentaires de Sæya≈a et de Durga cités plus haut; ces deux
mots désignent donc un creux pratiqué dans le sol, et non pas un plateau de jeu
comme le propose le petit P. W. au moins pour abhidevana3. La comparaison en II,
56, 4 correspond parfaitement: « le char de combat est l’emplacement du jeu d’où le
guerrier tire les flèches des dés »4. Dans la partie de dés entre Rukmin et Baladeva,

1 æspharakasthæna, dans l’édition de Roth.
2 Vedsische Studien, Vol. II, p… 225.
3 N∞lka≈†ha explique à juste titre æsphura en MBh II, 56, 4 par akÒavinyæsapætanædhisthænam,
tandis que pour MBh II, 59, 4 il parle d’une tapis de jeu nommée æsphurækhyenækÒapætanavæsasæ, dont
on recouvrait la sabhæ. Il pensait évidemment à une tapis, comme ceux dont on se sert aujourd’hui
pour jouer au Gaupur ou au Pac∞s∞; voir son explication de ma≈∂ala dans MBh VII, 74, 15, citée plus
haut. Mais il n’y a pas la moindre raison de rapporter l’utilisation d’un tel tapis déjà à l’époque épique.
En comparant avec la description de la préparation de la salle de jeu donnée dans le
Vidhurapa≈∂itajætaka, on ne peut pas douter que les mots upast∞r≈æ sabhæ signifient simplement «�la
salle de jeu est couverte (avec des tapis pour s’asseoir)�». Pour l’étymologie d’æsphura, voir  ·v. X, 84, 9:
il est dit à propos des dés: upari sphuranti.
4 Un troisième mot pour lequel le petit P.W. donne, en accord avec N∞laka≈†ha, le sens de
«�plateau, plateau de jeu�», est phala, dans le vers difficile MBh IV, 1, 25. Dans le grand P.W., il sera
expliqué comme «�point sur un dé�», mais ni ce sens ni l’autre ne conviennent dans ce contexte. Nos
reviendrons plus tard sur ce vers.
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telle que la décrit l’Hariva‡‹a, les dés sont manifestement jetés sur le sol1; sinon l’on
ne pourrait pas comprendre pourquoi Baladeva invite son adversaire à lancer les dés
« sur cet emplacement poussiéreux » (de‹e ‘smi‡s tv adhipæ‡suke).

Le Pa††aka

Il nous faut encore parler du pa††aka que nous avons évoqué dans l’introduction
de la Pæ‹akakeval∞2. Comme pa††aka signifie tableau, ou plateau, je ne vois pas
pourquoi Schröter traduit ‹ucipa††ake par «�sur un tissu blanc�»3; L’interprétation
«�plateau de jeu�» est la plus vraisemblable. C’est le seul passage dans la littérature
sanskrite où je peux prouver avec quelque certitude l’utilisation d’un plateau de jeu
analogue au phalaka des Jætakas, mais cela n’a qu’une valeur secondaire car dans la
Pæ‹akakeval∞ il s’agit d’un oracle et non pas d’une véritable partie de dés.

L’akÒævapana

En tout cas, il y a encore une expression pour laquelle le P. W. donne «�plateau
de jeu�», et qui pourrait ne pas être identique à l’adhidevana: l’akÒævapana, cité dans
le ›atapathabræhma≈a, V, 3, 1, 10 et  le Kætyæyana, ›rautas. XV, 3, 30. L’akÒævapana
ne peut en aucun cas avoir consisté en un dispositif fixé au sol, mais devait être un
accessoire mobile, car il est désigné comme dakÒinæ pour le Gardien Royal des dés
lors du Ræjasºya. Le Sa‡kÒiptasæra donne en fait comme explication: dyºtakæle
yatrækÒæß prakÒipyante tad akÒævapanam. Mais dans d’autre commentaires, il est
désigné comme un récipient pour conserver les dés; ainsi chez Sæya≈a: akÒævapana‡
pætram akÒæ upyante ‘smin ity akÒævapanam akÒasthænævapanapatram, et dans deux
notes en marge Weber ajoute: akÒasthænævapanapætram ity Mædhavaß et
dyºtarama≈apætram akÒævapanam. En faveur de la justesse de la deuxième
explication, joue avant tout le fait que le texte dit expressément que l’akÒævapana
était muni d’une cordelette en crin (væladæmnæ prabaddham; væladæmabaddham), ce
qui convient parfaitement à un récipient destiné à porter les dés, mais serait
totalement inadapté pour un plateau de jeu. Ajoutons que avapana a le sens de

1 De plus, comme nous le verrons plus loin, il ne s’agit pas ici du jeu simple, mais du jeu de dé
combiné au jeu avec le plateau.
2 Dans BA; Schröter, a. a. O. p. 17.
3 A. a. S. O., XII. Weber aussi parle d’un «�linge propre�», (Monatsber. p. 162; Ind. Streifen, Vol.
I, p. 279), mais dans sa traduction (p. 286), d’un «�plateau propre�»,
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«�réservoir, récipient�», Je ne puis donc voir en akÒævapana qu’un récipient à dés, et
cela est sans doute un cadeau parfaitement adapté pour un akÒævæpa1.

Les Pæ‹akas

Dans la prose du Vidhurapa≈∂itajætaka (VI, 281, 11; 15; 19; 20; 21; 282, 4; 8; 11)
et de l’A≈∂abhºtajætaka (I, 290, 1), les dés sont appelés pæ‹aka. On trouve aussi la
forme raccourcie pæ‹a (I, 293, 12), qui figure aussi dans G. 3 du Chant du Jeu. En
sanskrit, pæ‹a et pæ‹aka se valent. La forme la plus longue a été introduite par Amara
(II, 10, 45), Ma©kha (967) et Hemacandra (Abhidhænacint. 486). Elle est reprise dans
Sthavirævæl∞carita VIII, 355, où on raconte que Cæ≈akhya a joué avec des pæ‹akas
truqués (kº†apæ‹akaiß), et plusieurs fois dans la Pæ‹akakeval∞ (Vv. 49; 102; 125, et
dans les introductions de BA et BB). La forme la plus courte se trouve aussi dans le
Ma©khako‹a (886), dans la Pæ‹akakeval∞ (V 16, et dans l’introduction de BB), dans le
commentaire du Mahæbhærata de N∞laka≈†ha (III, 59, 6; IV, 1, 25; 7, 1; 50, 24; V, 35,
44; VIII, 74, 15 etc.) et chez Kamalækara à propos de Nærada, XVII, 1. Hemacandra
(Abhidhænacint. 486; Anekærthas. II, 543; U≈ædiga≈av. 564) connaît aussi la forme
præsaka, et celle-ci se retrouvera dans le premier Oracle des Dés du manuscrit
Bower (page 2)2. Comme les deux formes pæ‹aka et præsaka n’apparaissent qu’à une
époque relativement plus tardive, elles ne sont probablement qu’une sanskritisation
du populaire pæsaka. Laquelle des deux est la plus correcte, je n’oserais en juger.
Leur sens de «�nœud coulant�» ou «�lacet�» parait peu convenir aux dés: mais præsaka
pourrait venir de præs  (comme en allemand Würfel de werfen). Mais, pour autant
que je sache, la racine as avec pra n’a jamais été utilisée dans un mot en rapport avec
les dés.

Les pæ‹akas, d’après G.3 du Chant du Jeu et d’après les récits en prose du
Vidhurapa≈∂itajætka (VI, 281, 10) et de l’A≈∂abhºtajætaka (I, 290,1) sont en or. Les
rois des contes ne possèdent que des objets en argent ou en or; en réalité, on se
contentait de matières moins coûteuses. Les pæ‹akas utilisés dans l’oracle étaient
d’ivoire ou de bois de ›vetærka3, d’après la Pæ‹akakeval∞. D’après la version tibétaine,
ils seraient taillés la nuit dans une racine d’arbre ›æ≈∂ilya4.

1 Le grand P. W. donne en plus pour akÒævapana le sens de « �cornet à dés�», Mais nous
montrerons plus tard qu’un tel objet n’existe pas en Inde.
2 Ind. Ant. Vol. XXI, p. 135; Manuscrit Bower, édité par Hoernle, p. 192.
3 Introduction de BB: ‹vetærkagajadanta‡ væ.
4 Monatsberichte der Kgl. Preuss Akad. der Wissenschaften zu Berlin 1859, p. 192; Ind. Streifen,
Vol. I, p. 276. Le Kau‹ikasºtra compte l’arbre Bilva ou ›æ≈∂ilya (Aegle marmelos) parmi les arbres
utilisés comme res faustae.
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En ce qui concerne leur forme, Schrôter1 pense qu’ils avaient quatre faces
(pyramidaux), la face qui se trouvait dessous après leur chute devant être
déterminante2. Cette façon de voir est complètement fausse. Une connaissance des
pæ‹akas modernes aurait évité cette erreur à Schröter. Le pæ‹aka, comme il est
encore utilisé dans le jeu de Caupur, est un prisme droit de quatre côtés, d’environ 7
cm de long et 1 cm de côté3. Seuls les faces longues sont munies de points; les deux
petites faces qui, par suite de la forme du dé ne peuvent jamais, ou
exceptionnellement, se trouver dessus ou dessous, ne sont pas marquées. Le pæ‹aka
avait sûrement la même forme dans les temps anciens. Il est nommé catura‹ra dans
la Pæ‹akakeval∞4, catura‡‹a, à quatre arêtes, dans G 3 du Chant du Jeu, ce qui laisse
penser que les arêtes des petites faces étaient arrondies pour rendre impossible que
le dé repose sur elles. Même les dimensions des dés sont données dans ces deux
textes; d’après la Gæthæ, il a une longueur de 8 a©gula; d’après la Pæ‹akakeval∞, il
semble large d’un a©gula, ou d’un a©gula et un yava et long d’un pouce, mais les
expressions utilisées ne sont pas tout à fait claires5.

En ce qui concerne le nombre de points de chaque pæ‹aka, on peut dire avec
certitude que les quatre faces numérotés portaient les chiffres de 1 à 4. Pour les
nombreux coups de dés relatés dans les Oracles, il s’agit toujours seulement de ces
chiffres. Ce fait est confirmé par N∞laka≈†ha qui, dans son commentaire à MBh IV,
50, 24, remarque: krame≈aikadvitricatura©kæ©kitaiß prade‹air a©kacatuÒ†ayavæn pæ‹o
bhavati. Les modernes emploient au jeu de Caupur des dés différents; ceux qui sont
devant moi portent dans l’ordre 1, 2, 6 et 5 points, tandis que ceux représentés par
Hyde6 (Historia Nerdiludii, p. 68) portent 1, 3,4, et 6 points7.

1 A. a. O. S. XIII.
2 Weber (Monatsber. p. 162) partageait aussi cette manière de voir mais se rangea plus tard à la
définition plus juste de Wilson pour pæ‹aka: «�un dé, particulièrement le modèle long utilisé pour
jouer au Chaupai�» étant ainsi plus proche de la vérité; voir Ind. Streifen, Vol. I, p. 278, note 3.
3 Je juge d’après des exemplaires que je dois à la bonté du Dr. A. Freiherrn de Staël-Holstein.
4 Dans l’introduction de BB; Schröter, a. a. O., p. 18.
5 Schröter lit a©gula‡ væyavædhikam || anguÒ†ha‡ mænavist∞r≈am que je pourrais améliorer en
a©gula‡ væ yavædhikam || anguÒ†hamænavist∞r≈am.
6 Et après cela par A. van der Linde, Geschichte und Litteratur des Schachspiele, Vol. I,  p. 80.
7 Il faut encore signaler ici que d’après la version tibétaine de la Pæ‹akakeval∞, les quatre faces
du dé étaient marquées de lettres, à savoir a, ya, va, da; voir Weber (Monatsber. p. 160; Ind. Streifel,
vol. I, p. 276.
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Les noix de Vibh∞taka

Nous n’avons pas de preuve de l’utilisation des pæ‹akas dans la plus ancienne époque
védique. D’après les hymnes du ·gveda et de l’Atharvaveda, on utilisait bien plus
pour dés la noix de l’arbre vibh∞daka (·v. VII, 86, 6; X, 34, 1; Av. Paipp. XX, 4, 6
d’après Roth1). Les dés s’appellent alors les «�bruns�» (babhru, ·v. X, 34, 5; Av. VII,
114,7), «�ceux qui poussent dans des endroits venteux�» (pravæteja, ·v. X, 34, 1).
Dans la littérature rituelle, les dés utilisés pour l’Agnyædheya, le Ræjasºya et les
cérémonies magiques ne sont nulle part désignés dans les textes comme fruits du
Vibh∞taka, mais les commentateurs expliquent plus d’une fois l’expression utilisée,
akÒa, dans ce sens: ainsi Agniswæmin à propos de Lætyæyana, ›rautas. IV, 10, 22,
Rudradatta à propos de Æpastamba, ›rautas. V, 19, 2, Matƒdatta à propos de
Hira≈yake‹in, Gƒhyas. II, 7, 2, Dærila à propos de Kau‹ikas. XVII, 17; XLI, 18. Mais il
s’agissait en partie d’imitations de ces fruits: Sæya≈a à propos de Taittiriyas. I, 8, 16, 2
(Bibl. Ind. Vol. II, p. 168) et ›atapathabr. V, 4, 4, 6 disent que pour le Ræjasºya on se
servait de quelques noix de Vibh∞taka en or2. Il n’est pas sûr que ce soit le cas pour
les dés vaibh∞taka auxquels Æpastamba, Dharmas. II, 25, 12 fait allusion en décrivant
l’installation d’une salle de jeu, car Haradatta explique vaibh∞takæn   par
vibh∞takavƒkÒasya vikærabhºtæn, comprenant peut-être par là des dés faits de bois de
Vibh∞taka.

Je ne connais pas un seul témoignage direct, dans la littérature épique et
classique, de l’utilisation des noix de Vibh∞taka comme dés; mais des noms d’arbre
comme akÒa et kali (Amara II, 4, 58; Halæyudha II, 468; Ma©kha, 968; Hemacandra,
Adhidhænacint. 1145; Anekærthas. II, 468; 543) pourraient amener à le penser, de
même que la légende selon laquelle Kali s’enfuit du corps de Nala dans un Vibh∞taka
qui, depuis, est maudit (MBh III, 72, 38; 41).

En ce qui concerne la manière dont on utilisait les noix de Vibh∞taka, prenons ici
le point de vue d’un Pandit moderne que Roth nous rapporte3. Ce Pandit apprêtait
les noix pour jouer, en leur donnant deux faces; sur l’une il écrivait pæ pour Pæ≈∂ava,
sur l’autre Ka pour Kaurava. Les noix ainsi préparées étaient utilisées par le Pandit
comme des toupies: il saisissait chaque noix par sa pointe en forme de tige, la faisait
tourner avec trois doigts, et la laissait danser. La face qui se trouvait vers le haut
quand elle était tombée, l’emportait. Cette explication, comme Roth le remarquait
déjà, est totalement invraisemblable, et totalement incompatible avec ce que nous

1 Voir Roth, ZDMG. II, p. 123 et particulièrement Gurupºjakaumud∞, p. 1 sq.
2 Æpastamba, ›rautas. XVIII, 19, 1; 5 parle également de dés en or (sauvar≈æn akÒæn).
3 Gurupºjakaumud∞, p. 3.
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savons par ailleurs du jeu. Ce n’est tout au plus qu’une hypothèse à laquelle il ne faut
attacher aucune importance.

Comme ces noix ont cinq faces, Zimmer suppose qu’elles étaient marquées des
chiffres 1, 2, 3, 4 et 51. À mon avis, c’est impossible, parce qu’avec un dé de cette
sorte aucune face ne pourrait être considérée comme se trouvant en haut, et donc
déterminante. La forme même de ces noix interdit dès le départ toute distinction
entre ses faces et, en fait, une telle distinction n’est même pas nécessaire pour le jeu
tel que le prescrivent le Baudhæyana et l’Æpastamba pour l’Agnædeya et le Ræjasºya:
pour ce jeu, les noix, comme nous le verrons, peuvent parfaitement être utilisées
sous leur forme naturelle. Et nous devons l’admettre également pour le jeu ordinaire
car nous montrerons, qu’au moins dans le principe, il ne se différencie pas du jeu
rituel.

Les coquillages Cauri

Il y avait une troisième sorte de dés, les cauris, sk. kaparda et kapardaka. En
tout cas, je ne peux mettre en évidence le jeu de dés avec des cauris qu’à une
époque relativement tardive. D’après Yæjñikadeva Paddhati à propos de Kætayæna,
›rautas. IV, 9, 21, on utilisait des cauris pour l’Agnædeya. Mah∞dhara à propos de
Væjasaneyis. X, 28, Sæya≈a à propos de Taittiriyas. I, 8, 16, 2 (Bibl. Ind. Vol. II, p.
168) et ›atapathabr. V, 4, 4, 6, disent que lorsque l’on donnait les cinq dés au roi lors
du Ræjasºya, des cauris en or jouaient le rôle de dés. D’après Sæya≈a, dans ·v. I, 41,
9, il serait question d’un jeu avec des cauris. Dans ce dernier cas, d’après ce que nous
savons par ailleurs sur le jeu de dés védique, Sæya≈a a sûrement tort; mais
naturellement les indications données par les commentateurs sont concluantes en
fonction des usages leur propre époque, et non pas de ceux de l’époque des textes
qu’ils expliquent. Aujourd’hui, les cauris seraient utilisés comme dés dans  le jeu de
Pac∞s∞.

Il est clair que le jeu avec de tels coquillages devait être beaucoup plus simple
qu’avec des dés comme les pæ‹akas. Toute apposition de chiffres sur les faces était
impossible, il s’agissait seulement de savoir si les cauris tombaient leur face bombée
vers le haut ou vers le bas. Cela est établi expressément par Mah∞dhara: selon lui le
joueur gagnait quand tous les cauris tombaient leur face bombée vers le haut ou vers
le bas: yadæ pañcæpi akÒæ ekarºpæß patanty uttænæ avæñco væ tadæ devitur jayaß. Le
vers cité par Sæya≈a à propos de ›atapathabr. V, 4, 4, 6 dit ma même chose:

pañcasu tv ekarºpæsu jaya eva bhaviÒyati. |

1 Altind. Leben, p. 284.
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Et cela correspond à la description que Yæjñikadeva donne du déroulement du
jeu: «�Là dessus, les prêtres du sacrifice, le Brahmane et les autres, étendent au nord
du vihæra une peau de taureau, placent dessus un vase en laiton, l’ouverture vers le
bas, prennent en main cinq cauris et après avoir dit “Par le semblable (samena) je
gagne, par le dissemblable (viÒamena) je perds”, ils les lancent quatre fois sur le vase
de laiton�». sama et viÒama ne doit pas être compris, comme le pense Hillebrandt
(Ritual-Litteratur, p. 108), comme juste et faux; samena désigne le jet où les cinq
coquillages ont tous leur partie bombée vers le haut ou vers le bas, viÒamena le
contraire.

Les ›ælakas et les Bradhnas

Les ‹alækæs (copeaux) ne doivent peut-être pas directement être désignés
comme des dés, bien qu’il leur soient semblables par la forme et l’utilisation. Pæ≈ini
évoque les ‹alækæs en II, 1, 10 avec les dés, et la Kæ‹ikæ remarque que l’on peut
utiliser les deux dans un jeu nommé Pañcikæ. Dans la Næradasmƒti (XVII, 1) et dans
le commentaire de Sæya≈a à propos de Av. IV; 38, 1, les ‹alækæs sont nommés à côté
des dés, et d’après Yæjñikadeva Paddhati à propos de Kætyæyana, ›rautas. IV, 9, 21,
ils sont utilisés pour jouer lors d’un Agnyædheya, quand on ne peut pas trouver de
cauris.

L’épopée connaît aussi le jeu avec les copeaux. MBh V, 35, 44 compte parmi les
sept sortes de personnes qui ne peuvent être appelées à témoigner le ‹alækædhºrta.
Ce mot est formé comme le mot akÒadhºrta  donné par Amara II, 10, 44;
Hemacandra Abhidhænac. 485, qui devient en Pali akkhadhutta (Jæt. I, 379, 23) et ne
signifie pas «�oiseleur�», comme le suppose le Dictionnaire de St Petersbourg, mais,
comme l’explique N∞laka≈†ha, «�un qui, disant la bonne aventure avec un ‹alækæ, ou
un pæ‹a, ou quelque chose de semblable, trompe les gens�» (‹alækayæ pæ‹ædinæ væ
‹akunædikam uktvæ yo ‘nyæm vañcayati). Nous voyons aussi par cette explication que
les ‹alækæs étaient utilisés comme les pæ‹as pour dire des oracles.

Ils tiraient leur nom de leur aspect; c’étaient des copeaux, dont la face du haut
et celle du bas pouvaient de quelque manière être marquées différemment. Cela
correspond au fait que d’après la KæÒikæ, aussi bien au jeu avec des ‹alækæs, qu’à celui
avec des cauris, gagnait celui dont les copeaux tournaient tous la même face soit vers
le haut, soit vers le bas.

Semblables aux ‹alækæs étaient apparemment les bradhnas, qui sont comptés
parmi les akÒa et les ‹alækæs dans la Næradasmƒti XVII, 1. Kamalakæra explique ce
mot par «�bande de cuir�» (carmapa††ikæß).
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AkÒa

Toutes les différentes sortes de dés, à l’exception des ‹alækæs et des bradhnas
peuvent être désignés par l’expression akÒa, p. akkha, qui revient le plus souvent
dans toute la littérature indienne depuis les temps les plus anciens jusqu’à aujourd’hui.
Cette généralisation de l’expression amène un certain flou. À part les cas où akÒa est
précisé plus avant, ou ceux où ce mot remplace dans le même texte une expression
plus précise, comme par exemple dans les Gæthæs du Vidhurapa≈∂itajætaka où il
apparaît à côté de pæ‹a, ou comme dans ·v. X, 34 où il est à côté de vibh∞daka, il est
souvent difficile de dire ce que nous devons nous représenter; nous sommes
renvoyés en partie aux commentateurs; en partie cependant, nous pouvons, à partir
de ce qui nous est dit sur le jeu, tirer des conclusions sur le type de dés employé,
car, comme nous le verrons, le principe du jeu est très différent selon qu’il est joué
avec des noix de vibh∞taka, ou des pæ‹akas, ou des cauris.

Il y a, pour l’essentiel, trois catégories de textes pour lesquels il est important de
préciser la notion d’akÒa – les hymnes védiques, la littérature rituelle et le
Mahæbhærata. Dans les hymnes du ·gveda et de l’Atharvaveda, il nous faudra
sûrement comprendre partout par akÒa, comme nous l‘avons dit plus haut, la noix de
Vibh∞taka. Dans la littérature rituelle également, akÒa semble désigner constamment
la noix de Vibh∞taka, ou sa reproduction en or. Comme nous l’avons vu, les
commentateurs prétendent, au moins en quelques passages, que des cauris – soit
naturels, soit reproduits en or – auraient été utilisés dans des jeux rituels; mais cela
ne ressort pas des textes eux-mêmes. Tout ce que nous tirons de ces textes sur les
méthodes de jeu ne s’applique qu’aux noix et est, du moins d’après ce que nous
avons appris plus haut, incompatible avec les cauris. Les affirmations des
commentateurs sont, comme nous l’avons déjà dit, surtout faites pour être
concluantes en fonction des usages de leur propre époque.

En ce qui concerne le mot akÒa dans le Mahæbhærata, il est constamment
expliqué par N∞laka≈†ha par pæ‹a1. La description du jeu entre ›akuni et YudhiÒ†hira
dans le Sabhæparvan, entre Nala et PuÒkara dans l’Æra≈yaparvan montre clairement
qu’il s’agit là de l’ancien jeu védique avec des noix de Vibh∞taka2, que N∞laka≈†ha
probablement ne connaissait plus. Dans d’autres passages, il semble qu’il faille
comprendre akÒa comme pæ‹aka. En MBh,  IV, 7, 1, il est question d’akÒas en œil de
chat et en or3, en IV, 1, 25, d’akÒas noirs et rouges en œil de chat, en or, et en

1 Voir les références données p. 15-16.
2 J’espère apporter la preuve de ceci plus loin.
3 vaidºryarºpæn pratimucya kæñcanæn akÒæn parigƒhya væsasæ |
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ivoire1, et si l’on peut reproduire des noix de Vibh∞taka ou des cauris en or, leur
reproduction en pierre, ou en ivoire, ou même en différentes couleurs est très
invraisemblable et en tout cas elle n’est confirmée nulle part. En MBh, IV, 68, on
raconte comment le roi Viræ†a s’est mis en colère contre YudhuÒ†hira au cours d’une
partie de dés, et, furieux, a frappé son adversaire au visage avec un dé, en le faisant
saigner du nez (V, 6)

tataß prakupito ræjæ tam akÒe≈æhanad bhƒ‹am |
mukhe YudhiÒ†hira‡ kopæn naivam ity eva bhartsayan ||

Ici non plus, le mot akÒa ne peut signifier une noix de Vibh∞taka, grosse comme
une noisette, avec laquelle on ne peut pas frapper. L’auteur ne peut avoir pensé ici
qu’à un pæ‹aka, qui est bien suffisamment long et lourd pour servir à frapper.

Et ce n’est certainement pas un hasard si tous ces passages où nous pouvons
comprendre akÒa comme pæ‹aka se trouvent précisément dans le Viræ†aparvan, c’est
à dire le Parvan où apparaissent par ailleurs d’autres mœurs et coutumes, plus tardifs
apparemment que dans les autres parties de l’épopée2. Je ne vois donc aucune
difficulté à admettre qu’akÒa a une autre signification dans le quatrième livre que
dans les autres, et que par suite il s’agit d’un autre jeu que dans ceux-ci3.

N∞laka≈†ha, qui pensait évidemment au Caupur ou aux échecs avec des dés, veut compléter
vaidºryarºpæn et kæñcanæn ‹ær∞n et les interprétant en akÒæn: vaidºryarºpæn kæñcanæ‡‹ ca ‹ær∞n | ida‡
‹vetarakta‹ær∞≈æ‡ ‹ariphalakasya copalakÒa≈am | akÒæn pæ‹æ‡‹ ca. Cette construction me paraît
impossible, si je considère vraiment qu’il s’agit d’un jeu de dés combiné avec un plateau
1 vaidºryæn kæñcanæn dæntæn phalair jyot∞rasaiß saha |

kƒÒ≈ækÒæl lohitækÒæ‡‹ ca nivartsyæmi manoramæn ||
Le second pæda n’est pas clair pour moi. N∞laka≈†ha comprend ici dæntæn comme Òær∞n, et lui rapporte
vaidºryæn, kæñcanæn et jyot∞rasaiß, qui doivent signifier rouge et noir. Il analyse phalaiß comme
‹aristhæpanærthæni koÒ†hayuktæni kæÒ†hædimayæni phalakæni taiß., par quoi il veut dire «�plateau de bois
etc., muni de cases pour placer les pions�», et non pas comme Hopkins (Position of the Ruling Caste in
Ancient India, JAOS, Vol. XIII, p. 123): «�an hollowed vessel for rattling the dice�». Il a en vue le
même jeu qu’en IV, 7, 1. Dans l’Hariva‡‹a, on parle également de dés rouges et noirs.
2 La raison en est vraisemblablement que pour le contenu de ce quatrième livre, à part pour les
parties didactiques, il n’existe aucune source plus ancienne par lesquelles l’auteur épique pourrait se
sentir lié, alors que pour les autres livres, il se rattache à des descriptions plus anciennes.
3 Je reviendrai plus précisément là-dessus plus loin. L’image placée dans l’édition de Bombay de
ce Parvan, sur laquelle YudhiÒ†hira est représenté avec deux pæ‹akas dans la main, montre que les
Indiens modernes se représentent l’ak‹a du Viræ†aparvan comme un pæ‹aka. En ce qui concerne notre
problème, cela ne prouve rien, car aujourd’hui, comme du temps de N∞laka≈†ha, on se représente le
jeu de dés, partout dans le Mahæbhærata, comme un jeu avec les pæ‹akas.
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Le nombre des dés

Les textes des Jætakas ne nous donnent aucune indication sur le nombre exact
de dés utilisés pour jouer. L’expression qui revient constamment pæ‹ake ou pæ‹e
kÒipati (Jæt. I, 290, 1; 293, 12; VI, 281, 19; etc.), et toute la description du jeu dans
Vidhurapa≈∂itajætaka, montrent clairement que dans le jeu avec les pæ‹akas, chaque
joueur lançait en même temps plusieurs dés.

Dans l’introduction du premier manuscrit Bower, on parle de pæ‹akas au pluriel1,
et comme les résultats de chaque lancer se composent chaque fois de trois chiffres,
on peut en conclure avec certitude que l’on utilisait trois pæ‹akas. Mais comme les
chiffres apparaissent aussi dans un certain ordre pour chaque lancer – on distingue
par exemple les uns des autres les lancers 421, 214, 142, 241, 412 – il faut aussi que
les pæ‹akas portent une marque quelconque, afin que l’on puisse reconnaître le
premier, ou le second, ou le troisième. C’est à cela, sans aucun doute, que se
rapporte l’indication qu’ils étaient munis d’un pot, d’un disque et d’un éléphant
(kumbhakærimæta©gayuktæ patantu)2. Le pæ‹aka marqué par l’image d’un pot est
toujours le premier, celui avec le disque le second, celui avec l’éléphant le troisième.
Le fait que ces trois symboles sont auspicieux a sûrement été déterminant pour leur
choix.

Dans la Pæ‹akakeval∞ on donne également trois chiffres par lancer, et l’on
distingue l’ordre de ces chiffres, mais, dans l’introduction, on parle d’un seul pæ‹aka3.
Pour l’Oracle de la Pæ‹akakeval∞, on aurait lancé un dé trois fois de suite, comme il
est dit expressément dans BB:

triværa‡ prærthayed dev∞‡ mantre≈ænena mantravit |
triværa‡ dhærayet pæ‹a‡ pa‹cæd dev∞ hi nirdi‹et ||4

1 f°. Ib,  lig.., 2 sq.: præsakæ patantu; lig. 4: samakÒæ patantu.
2 Hoernle, Ind. Ant. Vol. XXI p. 132, a donné cette explication. Il ne l’a pas reprise dans son
édition du MS. Bower, p. 197. Il y traduit ce passage douteux par: «�Let them all as befits the skill of
Kumbhakær∞, the Mæta©ga women�». Il pense qu’il y a là une allusion à une certaine Kumbhakær∞, une
Ca≈∂æla, mentionnée dans une légende bouddhique. Mais à part le fait que cette expression permet à
peine une telle traduction, il me semble qu’une telle allusion est totalement invraisemblable parce
qu’il n’apparaît dans ces textes aucune relation avec le bouddhisme; ce petit texte dévoile au contraire,
par les namaskæra à Nandirudre‹vara, aux Æcaryas, à I‹vara, à Ma≈ibhadra, à tous les YakÒas, à tous les
Devas, à ›iva, à ∑aÒ†h∞, à Prajæpati, à Rudra, à Vai‹rava≈a et aux Maruts (f°., Ib, lig. 1-2), par les mentions
de ›iva, Næræya≈a, ViÒ≈u, Janærdana (f°., Ib, lig. 4-5) et par la prescription de donner son avoir aux
Brahmanes (f°., IIIb, lig. 4), qu’il a pour auteur un Hindou orthodoxe.
3 Dans BB: muhºrte ‹ubhavelæyæ‡ pæ‹aka‡ kærayec chubham; o‡ namaß pæ‹endracº∂æma≈e
kærya‡ satya‡ vada satya‡ vada svæha; pæ‹aka‡ bhuvi cælayet.
4 Voir Schröter, a. a. O. XIV, qui rejette avec raison l’interprétation de Weber.
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L’emploi d’un ou de trois dés pour un oracle ne prouve naturellement rien pour
le jeu de dés. Les indications données plus haut (p. 18-19) par Yæjñikadevas à ce
propos, selon lesquelles, lors de l’Agnyædheya, on jouait avec cinq cauris, et si l’on
n’en disposait pas avec cinq copeaux, lancés quatre fois de suite,  sont encore moins
à prendre en considération. Yæjñikadevas avait sûrement en tête le jeu de Pañcikæ
décrit par la Kæ‹ikæ à propos de Pæ≈. II, 1, 10, même si dans la Kæ‹ikæ les cauris ne
sont pas nommés comme matériel de jeu, mais seulement cinq akÒas ou cinq ‹alækæs1.
Il serait naturellement totalement erroné de tirer des conclusions sur le jeu de dés à
partir de ce jeu pratiqué avec des cauris ou des copeaux qui ne représente, ne
serait-ce que parce qu’il porte un nom particulier, qu’une variété du jeu de dés.

On retrouvera plusieurs fois les dés au nombre de cinq dans une des
cérémonies du Ræjasºya; Taittir∞yabr. I, 7, 10, 5;  Æpastamba, ›rautas. XVIII, 19, 5;
›atapathabr. V, 4, 4, 6; Kætyæyana, XV, 7, 5. Weber a donné une grande importance
à ces passages2; mais je crois pouvoir démontrer plus loin que les cinq dés qui y sont
évoqués ne sont absolument pas utilisés pour jouer3.

Du reste, dans la description du jeu dans les textes rituels, il est toujours
question d’un grand nombre de dés. Pour l’Agnyædheya, il faut d’après Baudhæyana,
›rautas. II, 8, quarante-neuf dés; d’après l’Æpastamba, ›rautas. V, 19, 4, le sacrifiant
reçoit cent dés. Pour le Ræjasºya, ce sont d’après l’Æpastamba, ›rautas. XVIII, 19, 1,
plus de cent, ou plus de mille dés, qui sont lancés sur l’adhidevana; d’après XVIII, 19,
5, on verse à l’adversaire du roi 400 dés.

Si étonnantes que puissent paraître ces indications à première vue, elles
correspondent cependant parfaitement avec les allusions au nombre des dés qui nous
sont faites dans l’épopée et le ·gveda.

Le Mahæbhærata, pour autant que je sache, ne donne pas un nombre précis de
dés; mais il parle sans cesse de dés (au pluriel) lancés par le joueur, et en MBh III,
34, 4, on dit que ∑akuni en jouant avec YudhiÒ†hira a lancé «�un monceau de dés�»:

mahæmæyaß ›akuniß pærvat∞yaß sabhæmadhye pravapann akÒapºgæn |
amæyina‡ mæyayæ pratyajaiÒ∞t tato ‘pa‹ya‡ vƒjina‡ Bh∞masena ||

L’expression akÒapºga montre clairement l’utilisation d’un grand nombre de dés.

1 Les remarques de Mah∞dhara et de Sæya≈a, données plus haut p. 19, valent naturellement aussi
pour le même jeu.
2 Sur la consécration royale, le Ræjasºya, p. 71 sq.
3 Je ferais de plus remarquer que l’utilisation du mot akÒa pour désigner le chiffre cinq ne
prouve rien pour l’utilisation de cinq dés. Il ne s’agit absolument pas ici du mot akÒa, dé, comme le
donnent les Dictionnaires de St Petersbourg, mais d’un synonyme d’indriya, «�organe des sens�». Il faut
aussi signaler que la Kathæsaritsægara (CXXXI, 104) désigne un joueur en face de ›iva comme tryakÒa;
il s’agit là d’un jeu de mots, et cela ne prouve rien pour notre problème.
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Les indications du ·gveda sont plus précises. Non seulement on parle en ·v. X,
34, 12 d’une «�multitude de dés�» (yo vaß senæn∞r mahato ga≈asya), mais en ·v. X,
34,8, un nombre précis est donné: tripañcæ‹aß kr∞¬ati vræta eÒæm. Le mot tripañcæ‹aß a
trouvé de nombreuses explications. Ludwig le traduit par «�trois fois cinq�». Weber1 le
suit, mais il voudrait remplacer tripañcæ‹aß par tripañco‹aß. Chez Zimmer2,
tripañcæ‹aß signifie «�tous les trois fois cinq�» ou «�tous les quinze�», et est soit un
adverbe, soit un adjectif avec le suffixe Taddhita ‹a. Toutes ces explications me
semblent inacceptables; elles proviennent du désir de diminuer un nombre qui
semble incompréhensiblement haut. Roth et Grassman traduisent en accord avec
Sæya≈a « �composé de cinquante-trois�». D’un point de vue grammatical, rien ne
s’oppose à cette signification; mais d’autres considérations conduisent à voir dans
tripañca‹a une formation semblable au védique triÒapta, trinava, et au classique
trida‹a, dvida‹a, et donc à le comprendre donc comme «�trois fois cinquante�». Ce
mot apparaît encore une fois dans Av. XIX, 34, 23:

yæ gƒtsyaß4 tripañcæ‹îß ‹ata‡ kƒtyækƒta‹ ca ye|

sarvæn vinaktu tejaso ‘rasæ‡ ja©gidas karat ||

Ici, la présence simultanée de tripañca‹a et de ‹ata amène à comprendre
l’expression par cent cinquante et à traduire: «�Les cent cinquante gƒts∞s (sorcières ?5)�
et les cent magiciens peuvent ôter le pouvoir du ja©gida et le laisser sans force�».

Cette interprétation est confirmée par ·v. I, 133, 3; 4:
avæsæ‡ Maghavañ jahi ‹ardho yætumat∞næm | ...
yæsæ‡ tisraß pañca‹ato ‘bhivla©gair apævapaß ||

Les yætumat∞s dont il est question ici sont manifestement identiques aux gƒts∞s de
l’Athatvavada et ici aussi Sæya≈a explique tisraß pañca‹ataß par trigu≈itapañca‹at-
sa‡khyæ‡ særdha‹atam. Il faut donc traduire: «�Abats, ô Mæghavan, cette troupe de
sorcières ..., jette à terre par ton assaut cent cinquante d’entre elles�».

De même je pourrais traduire ·v. X, 34, 8: « �Leur troupe joue avec cent
cinquante�». Il n’est cependant pas certain qu’on puisse en tirer la conclusion qu’aux
temps védiques on jouait avec cent cinquante dés; «�trois fois cinquante�» pourrait
peut-être ici exprimer simplement une grande quantité indéterminée, comme c’est
certainement le cas en Av. XIX, 34, 2 et ·v. I, 133, 4. Ce passage peut simplement

1 Sur le Ræjasºya, p. 72.
2 Altind. Leben, p. 284.
3 Goldner (KZ. XXVII, p. 217 sq) a utilisé ce passage pour expliquer tripañcæ‹a dans Rv. X, 34,
8. Dans les deux cas, il comprend ce mot comme cinquante-trois et pense que ce nombre est une
expression utilisée pour désigner une quantité indéterminée.
4 C’est la version qu’a utilisée Sæya≈a et qui est confortée par les passages du ·gveda cités plus
bas.
5 Bloomfield, SBE, vol XLII, p. 671, les compare aux gƒtsæß citées dans le Væjasaneyis. XVI, 25.
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vouloir dire en d’autre mots que, aussi bien pour le jeu des temps védiques que pour
le jeu que les textes rituels et le rédacteur du Vanaparvan avaient sous les yeux, une
grosse quantité de dés étaient nécessaires pour jouer avec les noix de Vibh∞taka.

Ce résultat semble contredire ·v. I, 41, 9 où, d’après les commentateurs
indiens, il est question de quatre dés que le joueur tient en main. Je crois pouvoir
montrer plus tard que cette explication est parfaitement exacte, mais qu’il ne faut pas
en conclure cependant que l’on joue avec quatre dés, comme l’a fait par exemple
Zimmer (Alt. Ind. p. 283).

Glaha

L’aire de jeu, ou le plateau de jeu et les dés étaient les seuls accessoires
nécessaires au joueur. Les dés étaient lancés à la main comme le montre clairement
la description du Vidhurapa≈∂itajætaka, et non pas à l’aide d’un cornet. Il en était déjà
de même aux temps védiques; de Av. VII, 52 8:

kƒta‡ me dakÒi≈e haste jayo me savya æhitaß |
on peut conclure que l’on pouvait jouer aussi bien avec la main gauche qu’avec la
droite. Aujourd’hui non plus, pour autant que je sache, on n’utilise jamais un cornet.
Ainsi, dans le passage du Mahæbhærata cité plus haut (II, 56, 3):

glahæn dhanº‡Òi me viddhi ‹aræn ak‹æ‡‹ ca Bharata |
glaha ne peut en aucun cas signifier cornet comme le prétend le Dictionnaire de St
Petersbourg1. glaha, de la racine glah qui, comme l’ont noté les grammairiens indiens,
est identique à grah (Pa≈. III, 3, 702), désigne bien plus «�la prise de dés», les dés que
l’on tient à la main, prêts à être jetés. On trouve ici cette signification; les glahas, les
dés rassemblés dans la main, sont comparés à l’arc et les dés qui s’en échappent
quand on les lance, aux flèches3. De là, les glahas eux même peuvent être comparés
aux flèches (MBh. VIII, 74, 15):

adyæsau Saubalaß KƒÒ≈a glahæñ jænætu vai ‹aræn |
durodara‡ ca Gæ≈∂∞va‡ ma≈∂ala‡ ca ratha‡ prati ||

«�Aujourd’hui, ô KƒÒ≈a, le fils de Subala devra savoir que les flèches sont les
dés, Gæ≈∂∞va le joueur4, et le char l’aire de jeu�».

1 Pour les mêmes raisons, je ne peux pas accepter la signification «�cornet�» pour akÒævapana et
phalaka.; voir p. 16, note 1 et p. 21, note 1.
2 Pischel (Ved. Stud. I p. 88) en doute, mais ·v. 84, 4: yasyægƒdhad vedane væjy akÒaß, ne me
semble pas suffisant pour justifier une dérivation à partir de gradh.
3   N∞laka≈†ha explique glahæn par pa≈æn.
4 Le grand P.W. donne à durodara le sens de « �cornet à dés�». Mais Böhtlingk lui-même a
renoncé à cette explication car elle ne se trouve pas dans les petits dictionnaires. N∞laka≈†ha explique
durodara par pæ‹a, ce qui est sûrement faux; cf. le passage du MBh (VII 130, 20) donné plus loin.
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Dans MBh II, 76, 23; 24, ›akuni propose de jouer pour le bannissement:
anena vyavasæyena d∞vyæma puruÒarÒabhæß |
samutkÒepe≈a caikena vanavæsæya Bhærata ||

«�Nous voulons jouer avec cet accord, ô héros, et avec une seule poignée1,
d’un exil dans la forêt, ô Bhærata�»

Le narrateur poursuit:
pratijagræha ta‡ Pærtho glaha‡ jagræha Saubalaß |
jitam ity eva ›akunir YudhiÒ†hiram abhæÒata ||

«�Le fils de Pƒthæ accepta cela2; le fils de Subala saisit les dés; «�Gagné !�», dit
›akuni à YudhiÒ†hira�»,

La strophe II, 60, 9, exactement similaire, où akÒæn se trouve à la place de
glaham, montre bien que glaha signifie les dés prêts à être lancés:

tato jagræha ›akuniß tæn akÒæn akÒatattvavit |
jitam ity eva ›akunir YudhiÒ†hiram abhæÒata ||

Le sens de «�prise de dés» est repris plus loin dans le Mahæbhærata, comme le
laisserait entendre le Dictionnaire de St Petersbourg, où il est accepté pour II, 65, 39:
glaha‡ d∞vyæmi cærva©gyæ Draupadyæ, II 71, 5: imæ‡ sabhæmadhye yo vyadev∞d
glaheÒu et V, 48, 91: mithyæglahe nirjitæ vai nƒ‹a‡saiß. Dans MBh II 59, 8:

akÒaglahaß so ‘bhibhavet para‡ nas tenaiva doÒo bhavat∞ha Pærtha |
glaha devrait signifier «�le joueur�»; mais il faut traduire: «�la prise3 est ce qui vainc
l’adversaire, ce n’est que par elle que le malheur arrive, ô fils de Pƒthæ�»,

Pour toute une série de passages, à part II, 76, 24 déjà cité, on prend «�mise�»
comme signification de glaha, bien qu’ici aussi il me semble que le sens de «�prise de
dés�» convienne mieux. Quand le combat est décrit comme un jeu, les héros sont
présentés comme les glahas de l’armée. Ainsi lors de la rencontre de Kar≈a et
d’Arjuna, VIII, 87, 31-33:

tævakænæ‡ ra≈e Kar≈o glaho hy æs∞d vi‹æ‡pate |
tathaiva Pæ≈∂aveyænæ‡ glahaß Pærtho ‘bhavat tadæ ||

ta eva sabhyæs tatræsan prekÒakæ‹ cæbhavan sma te |
tatraiÒæ‡ glahamænænæ‡ dhruvau jayaparæjayau ||

tabhyæ‡ dyºta‡ samæsakta‡ vijayæyetaræya ca |
asmæka‡ Pæ≈∂avænæ‡ ca sthitænæ‡ ra≈amºrdhani ||

En VI, 14,44, Sa‡jaya raconte:

1 Sur samutkÒepa, voir p. 28, note 2.
2 Je rapporte tam à samutkÒepa. N∞laka≈†ha fait de glaham le complément de pratijagræha comme
de jagræha, et le comprend une fois comme mise, une autre fois comme dé: pratijagræha ta‡ glaham
a©g∞cakæra tataß Saubalo glaha‡ jagræha pæ‹a‡ pætitavæn.
3 N∞laka≈†ha: pæ‹ædh∞no glahaß pa≈o jayaparæjayarºpo vyavahæraß.
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tævakænæ‡ jaye Bh∞mo glaha æs∞d vi‹a‡pate |
tatra hi dyºtam æsakta‡ vijayæyetaræya væ ||

En VII, 130, 20; 21, Dro≈a dit:
senæ‡ durodara‡1 viddhi ‹aræn akÒæn vi‹æ‡pate |
glaha‡ ca Saindhava‡ ræja‡s tatra dyºtasya ni‹cayaß ||

Saindhave tu mahad dyºta‡ samæsakta‡ paraiß saha |
Il est impossible d’après moi qu’ici glaha signifie « �mise�» , On ne peut

absolument pas dire que le combat pour la défaite ou la victoire dépende d’une mise
ou que le résultat du jeu dépende d’elle. La victoire dépend bien plus de la prise de
dés: Kar≈a et Arjuna, Bh∞ma et Saindhava, sont les dés, avec lesquels les armées
ennemies jouent la victoire.

Quand ›akuni propose pour la première fois de jouer pour le bannissement, il
dit (II, 78, 9):

amuñcat sthaviro yad vo dhana‡ pºjitam eva tat |
mahædhana‡ glaha‡ tu eka‡ ‹ƒ≈u bho BharatarÒabha ||

En II, 76, 22, il répète:
eÒa no glaha evaiko vanavæsæya Pæ≈∂avæß |

En III, 34,8, YudhiÒ†hira rappelle cela à Bh∞masena:
tva‡ cæpi tad vettha Dhana‡jaya‹ ca punar dyºtæyægatæ‡s tæ‡ sabhæ‡ naß |
yan mæm brav∞d DhƒtaræÒ†rasya putra ekaglahærtha‡ Bharatænæ‡ samakÒam ||

On insiste donc toujours sur le fait que dans ce jeu pour le bannissement, on
utilise un seul glaha. Cela n’est compréhensible que si l’on comprend glaha comme
« �prise de dés�»; une seule prise de dés (un seul lancer de dés) doit décider du
bannissement des Kauravas ou des Pæ≈∂avas. En II, 76, 22, la construction de glaha
avec le datif de la mise le montre bien; glaho vanavæsæya correspond exactement au
samutkÒepo vanavæsæya de la strophe II, 76,24, citée plus haut2.

On ne saurait nier que dans d’autres passages de l’épopée et dans une littérature
plus récente, glaha, en dehors de «�prise de dés�», puisse signifier «�ce qui pour le jeu
résulte du lancer �». Il est difficile de décider laquelle de ces significations l’emporte.
Ainsi par exemple, YudhiÒ†hira, en II, 65, 12, désigne Nakula comme glaha, et en
même temps comme dhana:

Nakulo glaha evaiko viddhy etan mama dhanam |

1 N∞laka≈†ha: durodara‡ dyºtakæri≈am.
2 N∞laka≈†ha explique ici samutkÒepa: ekenaiva vacanopakÒepe≈a sakƒd vyæhƒtamætre≈ety arthaß.
Pour samupakÒepa, le grand PW. donne «�le fait de lever la main�», le petit «�le fait de jeter un mot, de
commencer à jouer�», La concordance entre II, 76, 22 et 24 montre tout cela n’est pas exact.
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Je crois qu’il faut traduire ici: «�Nakula (est) la prise de dés unique; sache que
cela est ma mise1�»: YudhiÒ†hira veut souligner qu’il mise Nakula sur une seule prise
de dés. En tout cas, je m’en tiendrais à «�prise de dés�» comme signification principale
de glaha, et j’espère pouvoir montrer plus bas que cela vaut aussi pour Av. IV, 38, 1-
3.

La technique du jeu de pæ‹aka

La technique apparente du jeu de pæ‹aka est très clairement décrite dans le
passage du Jætaka. Comme nous l’avons déjà exposé, le joueur prend les dés en
main. Il les fait ensuite rouler dans sa main (hatthe va††hetvæ) et les lance en l’air
(ækæse khipi). S’ils tombent en sa défaveur, il a le droit de les saisir de nouveau tant
qu’ils sont en l’air et de recommencer le lancer; le roi fait usage de ce droit, jusqu’à
ce que le pouvoir magique de Pu≈≈aka l’empêche de saisir les dés. L’habileté du
joueur, comme le met en lumière le conteur, consiste à reconnaître en un clin d’œil
si les dés vont tomber en sa faveur ou non (ræjæ jºtasippamhi sukusalatæya pæsake
attano paræjayæya bhassante ñatvæ).

Dans le Mahæbhærata également, on met souvent l’accent sur l’habileté que le
jeu de dés réclame. En II, 56, 3, ›akuni dépeint le jeu comme une dextérité par
laquelle celui qui est habile peut vaincre celui qui ne l’est pas.

akÒæn kÒipann akÒataß san vidvæn aviduÒo jaye |
En II, 48, 20; 21, il se vante de son habileté au jeu:

devane ku‹ala‹ cæha‡ na me ‘sti sadƒ‹o bhuvi |
triÒu lokeÒu Kauravya ta‡ tva‡ dyºte samæhvaya ||

tasyækÒaku‹alo ræjann ædæsye ‘ham asa‡‹ayam |
ræjya‡ ‹riya‡ ca tæ‡ d∞ptæ‡ tvadartha‡ puruÒarÒabha ||

alors que par ailleurs il dit de YudhiÒ†hira qu’il aime les dés, mais n’y connaît rien (II,
48, 19):

dyºtapriya‹ ca Kaunteyo na sa jænæti devitum2 |
Naturellement, YudhiÒ†hira se considère comme un bon joueur et, tout comme

›akuni, se vante de son habileté en IV, 7, 12: akÒæn prayoktu‡ ku‹alo ‘smi devinæm�|
On pourrait être tenté, par suite de la ressemblance des mots, d’interpréter ce

passage dans le sens du récit du Jætaka. Mais il faut se rappeler que dans le
Mahæbhærata il ne s’agit pas du jeu avec les pæ‹akas, mais du jeu avec les noix de

1 dhana revient sans cesse avec son ancien sens védique de «�mise�» dans les descriptions du jeu;
voir II, 60, 7; 61, 2; 6; 10; 13; 17; 20; 23; 27; 30; 65, 4; 6; 8; 10.
2 Ce vers est répété en II, 49, 39, avec le remplacement de ca par sa.
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Vibh∞taka1, pour lequel il ne s’agit pas de reconnaître rapidement le nombre de
points; je crois donc que l’habileté dont il est question dans le Mahæbhærata repose
sur quelque chose d’autre: l’art du calcul. Nous y reviendrons plus loin.

Les Æyas et leurs noms

Revenons au Vidhurapa≈∂itajætaka. D’après la description qu’il donne, il y a 24
æyas différents parmi lesquels chaque joueur en choisit un avant le début du jeu.
Celui qui réussit à lancer l’æya qu’il a choisi, a gagné.

Il n’y a donc aucun doute que les æyas, comme les coups, signifient un certain
nombre de points ou une combinaison de points, et cela est confirmé par la
Pæ‹akakeval∞. Le vers 168 désigne expressément le coup 431 comme æya:

catuÒkædau trika‡ madhye pada‡ caivævasænikam |
eÒa æyaß pradhænas tu ‹akata‡ næma næmataß ||

et également dans le vers 35 on peut lire:
pada‡ pºrva‡ trika‡ madhye catuÒka‡ cævasænikam |
æyo2 ‘yam vijayo næma tasya vakÒyæmi cintitam ||

Comme l’on peut utiliser pour l’Oracle des Dés, comme nous l’avons vu plus
haut, soit trois dés à quatre côté, chacun distingué par une marque et lancés en une
seule fois, soit un dé à quatre côtés lancé trois fois à la suite, cela donne 64
possibilités auxquelles, dans le premier Oracle du manuscrit Bower comme dans la
Pæ‹akakeval∞, sont attachés des noms particuliers3.

444 ca≈†ayænta4 321 dundubh∞
333 navikk∞ 442 vƒÒa
222 pa††abandha 422 preÒyæ
111 kælaviddhi 332 vi†∞
443 ‹æpa†a5 114 kar≈a
343 mæl∞6 322 sajæ
324 vahula7 331 kæ≈a ou ka≈a8

1 On ne peut pense au jeu avec les pæ‹akas que dans MBh IV, 7, 12; voir pp. 21 sq.
2 BA æyæya‡; LU a©ko, LE pra‹no; BB pa‹o, que Schröter a pris dans le texte
3 Nous les donnons dans l’ordre suivi par le texte.
4 Ce nom n’est pas certain.
5 Les permutations 434 et 344 sont désignées comme deuxième et troisième ‹æpa†a; de même
dans les groupes suivants.
6 Ce nom se trouve dans le texte pour 334, et manque par inadvertance pour 343 et 433.
7 Le groupe 234 manque dans le texte.
8 Pour 313 on a kæ≈aß tantraß, pour 133, ka≈atantraß, ce qui se rapporte peut-être à la sentence
qui l’accompagne et qui est à traduire par «�l’oracle pour le coup kæ≈a�».
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414 kº†a 311 cuñcu≈a
421 bhadræ1 221 pæñc∞ ou pañci
341 ‹akt∞ ou ‹akti 112 khari2

Voici ce que l’on a pour le premier texte, où les permutations de chaque groupe
portent le même nom3.

La plupart de ces noms reviennent dans la Pæ‹akakeval∞, mais la répartition des
différents coups n’est pas toujours la même. Je donne ci-dessous une liste où je place
en premier le nom que donne le premier Oracle des Dés du manuscrit Bower (B.
MS.)4.

111 B. MS. kælaviddhi. P. ‹obhana.
112 B. MS. khar∞. P. kartar∞. C’est la version de BA et BB: LE et LU lisent patitæ

viÒakartar∞ pour  patitæ tava kartar∞. Je n’ai aucun doute que kartar∞ soit une
déformation de khar∞ ou de son synonyme gardabh∞5.

113 B. MS. cuñcu≈a. P. ciñci≈i. Ces deux expressions sont naturellement
identiques.

114 B. MS. kar≈a. P. kar≈ikæ (aussi dans G.). D’après Hoernle, un manuscrit
(manuscrit Bower, p. 219) a kartarî∞ La forme la plus longue, kar≈ikæ est
choisie pour des raisons de métrique. Par ailleurs, le genre de ces noms
oscille entre masculin et féminin.

121 B. MS. khar∞ P. aucun nom. Peut-être pæ‹o ‘yam (LE; BA pæ‹ake; BB
pæ‹akaß; LU pæ‹aka) dans pæ‹o ‘yam patitas tava est venu à la place du nom
d’origine, comme dans 411 pæ‹ake patita‡ tava a remplacé patita‡ hy atra
kæra≈a‡.

122 B. MS. pæñc∞. P. væsa. BB lit pæ‹o au lieu de væso. Schröter a placé væmo
dans le texte. væso et pæ‹o sont sûrement des déformations de pæñc∞.

123 B. MS. dundubh∞. P. dundubhi, féminin pour BA et LU, masculin pour BB.
124 B. MS. bhadræ . P. bhadra , avec changement de genre comme

précédemment.
131 B. MS. cuñcu≈a. P. dundubhi, m., qui désigne 132 dans B. MS. Mais la

lecture dundubhi n’est absolument pas certaine; LE et LU ont  ‹ubho ‘yam

1 Le groupe 124 manque dans le texte. Pour 412, le nom et la sentence manquent.
2 Les groupes 121 et 211 manquent.
3 Je suis l’ordre du texte.
4 BA, BB, LE et LU sont les manuscrits utilisés par Schröter pour son édition, G est le manuscrit
d’une autre recension, dont Hoernle nous a communiqué des extraits. Dans la troisième recension, qui
se trouve dans mes manuscrits Bower, les noms des coups sont rarement donnés. Curieusement,
comme il ressort de ses notes en XVIII, Schröter n’a pas reconnu qu’il s’agissait des noms des coups.
5 Voir à ce propos p 36.
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pour dundubhiiß . On pourrait bien penser que dundubhi  est une
déformation de cuñcu≈aß, cuñcuniß ou ciñci≈iß.

132 B. MS. dundubh∞. P. dundubhi, féminin pour BA et LE, masculin pour LU.
133 B. MS. kæ≈a. P. manthin. La lecture manthinaß repose sur une hypothèse;

LE et LU ont manthænaß, BA mathaneß, BB chinna‡.
134 B. MS. ‹akt∞. P. vijaya.
141 B. MS. kar≈a. P. aucun nom.
142 B. MS. bhadræ P. dundubhi, féminin pour BA, masculin pour BB, LE et LU.

Dans B. MS. dundubh∞ désigne 132.
143 B. MS. ‹akt∞. P. ‹akt∞ ou ‹akti. LU lit à tort satyæ pour ‹aktyæ.
144 B. MS. kº†a. P. vƒÒa (aussi dans G.), qui désigne 244 dans B. MS.
211 B. MS. khar∞. P. dundubhi. Dans B. MS. dundubh∞ est le nom de 213.
212 B. MS. pañc∞. P. dundubhi, féminin pour BA et LU, masculin pour BB, et

LE. Dans B. MS. dundubh∞ est le nom de 213
213 B. MS. dundubh∞. P. dundubhi, féminin pour BA, masculin pour BB, LE et

LU.
214 B. MS. bhadræ . P. bhadra , avec changement de genre comme

précédemment.
221 B. MS. pañc∞. P. pattr∞,  où LE offre putr∞. Je suis persuadé que les deux

sont des déformations de pañc∞.
222 B. MS. pa††bandha. P. aucun nom.
223 B. MS. sajæ. P. kº†a. Mais pour kº†o ‘yam, LE lit vætsetha‡, ce qui rend

vraisemblable sajeya‡ comme lecture d’origine.
224 B. MS. preÒyæ. P. pra‹na (aussi dans G.). D’après Hoernle, un manuscrit

Bower, p. 218, aurait kº†a. Je ne doute pas que pra‹no ‘ya‡ est une
déformation de preÒyo ‘ya‡ (cf. 422).

231 B. MS. dundubh∞. P. dundubhi., féminin pour BA et LE, masculin pour BB
et LU.

232 B. MS. sajæ. P. kº†a. Dans B. MS., kº†a désigne 144 et ses permutations.
233 B. MS. vi†∞.. P. dundubhi., féminin pour BA, masculin pour BB, LE et LU.

Dans B. MS., dundubh∞ désigne 231.
234 B. MS. vahu la . P. bahu læ , avec changement de genre comme

précédemment.
241 B. MS. bhadræ. P. dundubhi, masculin pour BA et BB, féminin pour LE et

LU. De plus nommé aussi vƒÒa dans BA et BB. Dans B. MS., vƒÒa désigne
244 et dundubh∞ 231.

242 B. MS. preÒyæ. P. aucun nom.
243 B. MS. vahula. P. aucun nom.
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244 B. MS. vƒÒa. P. vƒÒa, qui se trouve aussi dans la recension du manuscrit
Bower.

311 B. MS. cuñcu≈a. P. dudunbhi, féminin pour BA et LU, masculin pour BB et
LE. Dans B. MS., dudunbh∞ désigne 321; cf. la remarque en 131.

312 B. MS. dundubh∞. P. dundubhi., féminin pour BA et LU, masculin pour BB
et LE.

313 B. MS. kæ≈a. P. pætrika., n. pætrika‡ ne se trouve que dans LU; au lieu de
cela, BB a pæ‹akaß, BA et LE pæ‹ake, que Schröter a pris dans son texte.

314 B. MS. ‹akt∞. P. ‹akti., fem.
321 B. MS. dundubh∞. P. kartar∞. Au lieu de patitæ tava kartar∞, BA lit patitæ

viÒakartar∞, que Schröder a pris dans son texte. Ici aussi, je crois que kartar∞
est une déformation de khar∞, qui désigne 121 dans B. MS; cf. la remarque
en 112.

322 B. MS. sajæ. P. bahulæ. Dans B. MS., vahula désigne 324.
323 B. MS. vi†∞. P. tripad∞.
324 B. MS. vahula. P. saphalæ. Je suis persuadé que saphalæ est une déformation

de bahula. La forme féminine apparaît normalement dans P.; voir 234, 322.
331 B. MS. kæ≈a P. dundubhi., féminin pour BA et LE, masculin pour BB et LU.

Dans B. MS., dundubh∞ désigne 321.
332 B. MS. vi†∞. P. pas de nom. Mais peut-être ce nom se trouvait-il à l’origine à

la place de pæ‹ake dans pæ‹ake patita‡ (LU pæ‹akas patitas) tava; cf. la
remarque en 121.

333 B. MS. navikh∞. P. aucun nom, à moins qu’il ne faille le trouver dans
ni‹citam (BB ni‹cayam).

334 B. MS. mæl∞. P. mælin∞. Ces deux noms sont naturellement identiques. G. a
pƒcchakæ.

341 B. MS. ‹ak†∞. P. aucun nom.
342 B. MS. vahula. P. aucun nom.
343 B. MS. mæl∞. P. aucun nom. G. a de nouveau pƒcchakæ.
344 B. MS. ‹æpa†a. P. ‹aka†∞. Pour ‹aka†∞, BB lit ‹aka†o. Ces deux formes sont

sans aucun doute des déformations de ‹æpa†æ, le féminin de ‹æpa†a. La
preuve en est donnée par la version de G.: trika‡ pºrva‡ catuÒkau dvau
dƒ‹yate tava sa‡padæ, ou il faut naturellement lire ‹æpa†æ pour sa‡padæ.
‹apa†æ se trouve probablement aussi dans la strophe très dégradée du
manuscrit Bower: dhanadhænya‹ ca te pºr≈≈æ asti sarvvasya sa‡padæ.

411 B. MS. kar≈a. P. kæra≈∞. C’est la lecture de Hoernle; manuscrit Bower p.
220, LE et LU lisent kæra≈a‡, qui se trouve aussi dans G. BA et BB n’ont
aucun nom, car ils ont modifié la fin du vers. Que kæra≈∞, qui provient
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naturellement de kar≈a, soit la bonne lecture, cela ressort de la lecture
patitæ pour patita‡ dans BA et LE. Il y a eu changement de genre comme
dans les cas précédents.

412 B. MS. bhadræ. P. aucun nom.
413 B. MS. ‹ak†∞. P. ‹akti, fem.
414 B. MS. kº†a P. kº†a. Le vers est en tous points conforme à celui des

manuscrits utilisés par Schröter: daivænukºlyataß sædhu kº†o ‘yam patitas
tava. Schröter a par erreur changé sædhu kº†o en sædhukƒto.

421 B. MS. bhadræ. P. aucun nom.
422 B. MS. preÒyæ. P. preÒya. La bonne lecture preÒyo ‘yam patitas tava se

trouve dans BA, Schröter a introduit dans le texte la mauvaise lecture de
LE et LU prekÒyo ‘ya‡. Dans G. on trouve la forme au féminin prekÒæ
(prekÒeya‡ patitæ tava), qu’il faut naturellement affiner en preÒyæ. Il y a eu
changement de genre comme dan les cas précédents.

423 B. MS. vahula. P. aucun nom.
424 B. MS. vƒÒa. P. aucun nom.
431 B. MS. ‹akt∞. P. ‹aka†a, n. Mais BB lit Òaka†o, LU ‹akuna‡ pour ‹aka†a‡. En

344, nous avons trouvé ‹aka†∞, ‹aka†a, comme déformations de ‹æpa†æ, ici
‹aka†a est visiblement une déformation de ‹akt∞. Le fait que dans la version
de LU, eÒa æyaß pradhænas tu ‹akuna‡ næmnæ manoramam, la métrique
exige un mot de deux syllabes renforce cette hypothèse.

432 B. MS. vahula. P. aucun nom.
433 B. MS. mæl∞. P. mærjan∞. Comme en 334 mælin∞ de P. correspond au mæl∞ de

B. MS., je n’ai aucun doute que mærjan∞ soit une déformation de mælin∞.
434 B. MS. ‹æpa†a. P. saphalæ. Ici aussi, saphalæ est sûrement une déformation

de ‹æpa†æ. Pour le féminin, voir la remarque en 344.
441 B. MS. kº†a. P. kº†a. Le vrai nom se trouve dans BA; LE et LU lisent

‘dhruvo, BB kaÒ†o pour kº†o. G. a pƒcchakæ, d’autres manuscrits d’après
Hoernle, manuscrit Bower p. 216, krakacaß.

442 B. MS. vƒÒa. P. vƒÒa. Ce nom se trouve aussi dans G. et dans la recension
du manuscrit Bower.

443 B. MS. ‹æpa†a. P. væmæ.
444 B. MS. ca≈†uya≈†a (?). P. pas de nom propre, mais les trois quatre sont

désignés comme les trois sages taureaux (vƒÒabhæ‹ ca trayo yatra patitæs te
vicakÒa≈æß).

Les noms des coups dans la Pæ‹akakeval∞ sont donc, si l’on fait abstraction du
genre et de quelques petites différences dans les suffixes, dans 18 cas parfaitement
les mêmes que ceux du premier Oracle dans le manuscrit Bower, dans deux cas si
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semblables que leur relation est encore nettement reconnaissable (113, ciñci≈i pour
cuñcu≈a; 411 kæra≈∞ pour kar≈a). Dans 16 cas, le nom manque, mais pour 121, 332,
333, on pense qu’il a disparu par suite de la détérioration du manuscrit. Dans 13 cas,
la Pæ‹akakeval∞ utilise d’autres noms. Cela est dû en partie à des détériorations du
manuscrit; ainsi en 223, kº†a (mais aussi manuscrit vætsæ) pour sajæ, et de là peut-être
aussi en 232, kº†a pour sajæ. Dans d’autres cas, cela semble provenir d’une méprise
de l’auteur; ainsi quand il donne dundubhi (correct en 132, 213, 231, 321) pour 142,
211, 212, 233, 231, vƒÒa (correct en 244) ou dudunbhi (correct en 231) pour 241,
kærtar∞, si celui-ci provient de khar∞ (correct en 121) pour 321, bahulæ (correct en
324) pour 322. Également quand il donne dudunbhi (correct en 132 et 321) pour 131
et 311, il y a là probablement une méprise de l’auteur; dudunbhi pourrait être une
détérioration du cuñcu≈a auquel on s’attendrait. Enfin dans 16 cas, la Pæ‹akakeval∞
donne des noms nouveaux. parmi ceux-ci, le plus grand nombre ne sont sûrement
que des détériorations: ainsi 112 (et vraisemblablement 321) kartar∞ pour khar∞ ou
gardabh∞), 122 væsa (pæ‹a) pour pæñc∞, 221 pattr∞ pour pæñc∞, 224 pra‹na pour preÒya,
324 saphalæ pour bahulæ, 344 ‹aka†i pour ‹æpa†a, 431 ‹aka†a pour ‹akt∞, 433 mærjan∞
pour mælin∞, 434 saphala pour ‹apa†æ. Il reste six noms: 111 ‹obhana au lieu de
kælaviddhi, 133 manthin au lieu de kæ≈a, 134 vijaya au lieu de ‹akt∞, 313 pætrika au
lieu de kæ≈a, 323 tripad∞ au lieu de vi†∞, 443 væmæ au lieu de ‹æpata. Par suite de l’état
d’abandon dans lequel se trouvait le texte de la Pæ‹akakeval∞, la question de savoir si
nous avons à faire à de nouveaux noms, ou seulement à de mauvaise lectures ou à
des fautes d’écriture, ne peut trouver actuellement de réponse. Il faudrait pour cela
faire appel à un nombre bien plus grand de manuscrits que celui dont disposait
Schröter pour son édition; avant tout, la deuxième recension représentée par le
manuscrit G. devrait être prise en entier.

Mais, quelque soit le jugement que l’on puisse porter sur ce dernier groupe, les
noms qui apparaissent dans le premier Oracle du manuscrit Bower ont un grand
intérêt parce qu’ils ne représentent pas seulement les simples découvertes des
devins, mais sont des expressions en usage depuis les temps anciens dans le vrai jeu
de dés. Cela est prouvé par la Vidhurapa≈∂itajætaka, où l’on retrouve une série de
ces noms. Dans le récit en prose, on donne comme exemples d’æyas mæli1, sæva†a2,
bahula, santi et bhadræ; dans les Gæthæs, en plus de ceux-ci3, on trouve encore les

1 Dans les manuscrits singhalais; dans les birmans, mælika‡.
2 Les manuscrits singhalais ont sæva†am;; les birmans, à tort, sæva††am.
3 Les différences entre les formes des Gæthæs et celles de la prose ne sont pas significatives.
Pour des raisons de métrique, on trouve dans les Gæthæs mælika au lieu de mæli, et une fois bhadraka à
côté de bhadræ. Pour sæva††a‡ et sæva††o, il faut lire dans les Gæthæs sæva†a‡ et sæva†o. Le genre oscille
pour les racines en a- entre masculin et neutre: mæliko à côté de mælika‡, sæva†o à côté de sæva†a‡,
bahulo à côté de bahula‡,  De même on trouve bhadrakam à côté de bhadræ,
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deux kækas (duve kækæ), ma≈∂akæ, ravi, nemi, sa‡gha††a et titthiræ, soit 12 en tout.
Parmi ceux-ci, mæli, sæva†a, bahula et bhadra se laissent identifier sans autre avec les
noms mæl∞ (mælinî), Òæpa†a, vahula (bahula) et bhadræ (bhadra) de l’Oracle des Dés. P.
santi est vraisemblablement à améliorer en satti et réfléchit le sk. ‹akt∞ (‹akti).
Vraisemblablement duve kækæ est à lire duve kæ≈æ et kæ≈æ à rapprocher de kar≈a et
kæ≈æ du premier Oracle. Les autres noms n’ont pas de correspondants dans les textes
des Oracles.

Une autre question est de savoir si les noms qui se révèlent semblables dans le
Jætaka et dans les Oracles des Dés désignent les mêmes coups. D‘après le premier
Oracle du manuscrit Bower, mæl∞ désigne 343, ‹æpa†a 443, vahula 324, bhadræ 421 et
toutes les permutations de ces groupes. D’après la Gæthæ, mælikæ est «�un huitième�»
(atthaka), sæva†a «�un sixième�» (chaka), bahula «�un quart�» (catukka), bhadraka «�le
résultat de la combinaison de deux parents» (dvibandhusandhika).Je dois avouer que
ces dernières indications me sont incompréhensibles et qu’il m’est impossible de les
accorder avec celles des Oracles. Je comprends tout aussi peu l’affirmation que l’on
trouve aussi bien dans la prose du Jætaka que dans les Gæthæs, qu’il y a 24 coups
(æyas), car ni avec trois, ni avec un nombre plus grand ou plus petit de pæ‹akas, et
même si l’on considère les combinaisons du nombre de points comme coup, on ne
peut trouver 24 coups différents Il est aussi frappant que dans la Gæthæ, qui devrait
pourtant contenir une énumération des æyas, seuls 12 sont nommés.

Nous devons donc nous contenter de constater que la signification de ces noms
était différente selon l’époque et l’endroit; mais le fait que ce sont d’anciennes
expressions de jeu est confirmé par la Mƒcchaka†ika. Le masseur qui a perdu aux dés
dix pièces d’or s’y plaint ainsi (II, 1):

navabandha≈amukhæe via gaddhah∞e hæ tæ∂ido mhi gaddhah∞e |
A©galæamukkæe via ‹attie Gha∂ukko via ghædido mhi ‹att∞e ||

«�Ah, je suis ruiné par gaddah∞, comme par une ânesse qui vient juste d’être
libérée de ses entraves; je suis tué par ‹att∞ comme Gha†otkaca par l’épée
lancée par le roi des A©ga�».

Dans son commentaire, Pƒthiv∞dhara explique gaddah∞ et ‹att∞ comme synonymes de
kapardaka; mais il n’y a aucun doute qu’il s’agisse ici d’un coup1, et que ‹att∞ soit
identique à ‹akt∞ de l’Oracle des Dés et gaddah∞ «�ânesse�», à khar∞ qui veut aussi dire
�ânesse�».

Mais il n’est pas certain que ce soit le nom d’un de ces æyas qui se trouve en
MBh III, 59,7. Pour le persuader de jouer, PuÒkara y dit à Nala:

d∞vyæveti abrav∞d bhrætæ vƒÒe≈eti muhur muhuß |

1 Cf. la strophe semblable II, 9 sur laquelle nous reviendrons.
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vƒÒa ne peut pas signifier ci le coup le meilleur (akÒamukhya) comme le dit
N∞laka≈†ha et les Dictionnaires de St Petersbourg après lui, car il n’est jamais question
d’une différence de valeur entre les coups. Si vƒÒa est une expression du jeu de dés,
ce ne peut être qu’un æya1 que PuÒkara choisit, de même que dans le Jætaka le roi
choisit bahula et Pu≈≈aka sæva†a. Cela prouverait que non seulement les noms des
coups mais aussi la manière de jouer, comme la dépeint le Jætaka, c’est-à-dire le jeu
avec les pæ‹akas, était connus de l’auteur du Nalopækhyæna. Mais cela est très
invraisemblable, comme nous l’avons déjà remarqué. Et il faut observer que d’autres
auteurs prennent vƒÒa dans un tout autre sens: ils comprennent « �taureau�» .
Somadeva, Kathæs. LVI, 294 sq., raconte en détail comment Nala avait aperçu dans la
maison de PuÒkara un beau taureau blanc du nom de Dænta et voulait l’avoir. PuÒkara
avait refusé de le donner à son frère, mais était prêt à le jouer aux dés, et ainsi
commença la funeste partie de dés. KÒemendra raconte la chose d’une façon plus
brève et plus proche de l’épopée, mais dans l’ensemble concordante. En
Bhæratamañjari III, 451, Kali dit à PuÒkara

aha‡ sahæyas te dyºte vƒÒo bhºtvæ puraßsthitaß |
dvæparæviÒkƒtair akÒaiß pa≈a‡ mæm eva kalpayeß ||

En faveur de ce sens de vƒÒa, le fait qu’il est dit de Kali en MBh III, 59, 6 qu’il
est devenu vƒÒo gavæm.

evam uktas tu Kalinæ PuÒkara Nalam abhyayæt |
Kali‹ caiva vƒÒo bhºtvæ gavæ‡ PuÒkaram abhyayæt ||

Sans aucun doute, vƒÒo gavæm doit être le même que vƒÒa du vers suivant.
N∞laka≈†ha explique donc cette expression en accord avec le sens qu’il donne à vƒÒa:
atra go‹abdo lakÒitalakÒa≈ayækÒa‹abdavæcyeÒu pæ‹eÒu vartate | vƒÒaß ‹reÒ†haß
pæ‹a‹reÒ†haß2. D’après le sens de vƒÒa pris plus haut, on devrait considérer go comme
une représentation imagée des æyas, ou prendre vƒÒa gavæm tout simplement comme
un synonyme de vƒÒaß. Mais il ne faut pas se leurrer: toutes ces explications ont
quelque chose de forcé, et je tiendrais pour vraisemblable, comme Somadeva et
KÒemendra l’indiquent, que vƒÒa est en fait à prendre ici dans son sens propre3.

1 D’après le premier oracle du manuscrit Bower, c’est 442.
2 Caturbhujami‹ra prend également cette expression au sens figuré. D’après un manuscrit au
British Museum, il explique:  gavæ‡ ‹æri≈æm | vƒÒo bal∞vardhaß.
3 Même si l’on ne tient pas compte du sens douteux de vƒÒa, l’exposé de la Nalopækhyæna dans
ce passage est peu clair. En III 59, 4-6, il est dit que Kali est entré en Nala après une attente de douze
années, et d’après la suite de l’histoire, il est clair qu’il y est resté jusqu’au moment où, auprès du
Vibh∞taka,  Nala a reçu de ·tupar≈a l’akÒahƒdaya. Mais en III, 59, 4-6, nous le voyons soudain  se
mouvoir hors de Nala, et se changer en vƒÒa. La tentative de Roth pour résoudre cette difficulté ne me
semble pas très heureuse.
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Si la manière de jouer telle qu’elle est décrite dans le Jætaka ne se laisse pas
démontrer pour le Mahæbhærata, un autre témoin relativement plus ancien se
présente. En II, 1, 10, Pæ≈ini nous apprend que akÒa, ‹alækæ, et un nom de nombre
avec pari, peuvent former un composé Avyay∞bhæva (akÒa‹alækæsa‡khyæß pari≈æ). À
ce propos, une Kærika dans le MahæbhæÒya dit:

akÒædayas tƒt∞yæntæß pºrvoktasya yathæ na tat |
kitavavyavahære ca ekatve ‘kÒa‹alækayoß  ||

«�Dans la façon de parler du joueur, (on emploie) akÒa etc. .. à l’instrumental
(en composition avec pari pour exprimer) combien le coup est différent de ce
qui a été dit précédemment, akÒa et ‹alækæ (cependant seulement quand ils
sont) au singulier1�».

On dit aussi akÒapari pour akÒe≈a pari2 «�autre pour un dé�», ‹alækæpari pour
‹lækayæ pari «�autre pour un copeau�», ekapari pour ekena pari «�autre�pour un », etc.
Nous aurons à revenir sur cette règle en d’autres circonstances; Il nous reste encore
à examiner l’expression pºrvoktasya: il me semble en découler que l‘auteur de la
Kærikæ connaissait une sorte de jeu de dés dans laquelle, comme dans celle de la
Jætaka, il s’agissait de lancer un coup déterminé à l’avance3.

Les Ayas et leurs noms

En dehors des noms des æyas que nous avons donnés, on rencontre encore dans
la littérature védique, épique et classique du sanskrit, et plus souvent encore en Pali,
toute une série d’expressions employées ça et là dont la vraie signification, à mon
avis, a été maintes fois mal comprise. Ce sont kƒta, tretæ dvæpara, kali, abh∞bhº,
akÒaræja et æskanda. D’après les Dictionnaires de St Petersbourg, kƒta, tretæ, dvæpara
et kali sont les noms du coup, ou de la face du dé marquée dans l’ordre de 4, 3, 2 ou
1 point4; abhibhº et æskanda y sont expliqués comme «�un certain dé5�». Rien ne
confirme l’hypothèse que chaque dé porte un nombre différent de points, et par là
tombe l’idée que chaque nom puisse désigner un dé particulier. Pour la seconde
hypothèse, que ces noms se rapportent aux faces du dé, nous pouvons appeler un

1 Pour la traduction de cette règle, j’ai bénéficié des conseils de Kielhorn.
2 Les expressions akÒena pari, ‹alækqayæ pari, ekena pari, etc. . ne sont jamais utilisées dans la
langue réelle, car ce sont toujours les mots composés qui les remplacent.
3 Dans son explication, Patañjali supprime le ukta: ayathæjæt∞yake dyotye | akÒeneda‡ na tathæ
vƒtta‡ yathæ pºrvam iti.
4 Dans le grand P.W., sous dvæpara, la première alternative est donnée comme la plus
vraisemblable.
5 D’après le petit P.W., æskanda désigne le quatrième dé.



 http//:www.utqueant.org

- 39 -

certain nombre de témoins. Aussi bien N∞laka≈†ha à propos de MBh IV, 50, 241 que
Ænandagiri dans ses explications sur le commentaire de ›a‡kara à propos de la
Chændogya UpaniÒad (IV, 1, 4)2, expliquent kƒta, tretæ, dvæpara et kali dans ce sens.
Cette explication n’est pas seulement impossible pour certains passages3, mais,
comme nous le verrons, est en totale contradiction avec d’autres indications et
comme en plus nous pouvons prouver que N∞laka≈†ha n’a absolument pas compris
cette expression en d’autres endroits, je crois que nous ne devons accorder pour ce
passage aucune confiance aux explications de ces deux commentateurs. Nous devons
cependant essayer de tirer la signification de ces noms des textes eux-mêmes. Tout
d’abord une série de passages sont importants pour nous, où kƒta, tretæ etc. sont
désignés comme ayas. En Taittir∞yas. IV, 3, 3, 1, certaines expressions sont identifiées
avec toute sorte de choses. Entr’autres, il est dit que parmi les ayas, ceux de l’est
sont kƒta, ceux du sud, tretæ, ceux de l’ouest, dvæpara, ceux du nord, æskanda et ceux
du milieu, abhibhº. En ›atapathabr. XIII, 3, 2, 1, le catuÒ†oma est nommé kƒta parmi
les ayas. En ›atapathabr. V, 4, 4, 6, on décrit comment on place cinq dés dans la main
du roi; avec la remarque: eÒa væ æyæn abhibhºr yat kalir eÒa hi sarvæn ayæn
abhibhavati, «�ce kali domine vraiment les ayas car celui-ci domine tous les ayas4�».
Au contraire, Chændogya Up. (IV, 1, 4; 6) dit: yathæ kƒtæya vijitæyædhare ‘yæß
sa‡yanty evam ena‡ sarva‡ tad abhisameti yat ki‡ca prajaß sædhu kurvanti, «�de
même que les ayas inférieurs reviennent au kƒta, quand on a gagné avec lui5, de
même tout ce que les créatures font de bien lui revient (à Raikva)�».

Qu’est-ce donc qu’un aya �? Un simple synonyme d’akÒa « �dé �», comme le
donnent les Dictionnaires de St Petersbourg: cela me paraît impossible, car alors kƒta
etc. devraient être les noms des différents dés, mais l’hypothèse de dés différents les
uns des autres n’est pas fondée, comme nous l’avons vu plus haut. Sæya≈a à propos

1 krame≈aikadvitricatura©kæ©kitaiß prade‹air a©kacatuÒ†ayavæn pæ‹o bhavati | tatraika©kaß kalir
dvya©ko dvæparas trya©kas tretæ catura©kas kƒtam.
2 Après la minutieuse explication de kƒta que je donne ici, Ænandagiri ajoute: akÒasya yasmin
bhæge trayo ‘©kæß sa tretænæmæyo bhavati | yatra tu dvæv a©kau sa dvæparanæmakaß | yatraiko  ‘©kaß sa
kalisa‡jña iti vibhægaß.
3 Qu’il me suffise de rappeler G. 91 du Vidhurapa≈∂itajætaka.
4 Le Taittir∞yabr. s’exprime avec plus de concision dans le passage correspondant (I, 7, 10, 5); ici
il est dit seulement, en relation avec chaque dé: ete vai sarve ‘yaß «�ce sont tous des ayas��».
5 Je tiens pour exacte cette manière de comprendre vijitæya, que Deuss a aussi reprise dans sa
traduction. Comme on dit, comme il ressort de l’Æpastamba, ›rautas. V, 20,1, kƒta‡ vijinæti, «�il gagne
avec kƒta�», on peut aussi parler d’un kƒto vijitaß, dans le sens donné ici. L’hypothèse de Böhtlingk
vijitvaræya est également fausse. À mon avis, elle a tout aussi peu à voir avec le mot vij apparaissant en
·v. 32, 10; II, 12, 5, ce que Deussen tient pour possible.
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de Taittir∞yas. IV, 3, 3, 1-2, comprend le mot comme un âge de l’univers (ayæ1

yugavi‹eÒaß), et non seulement kƒta, tretæ et dvæpara, mais æskanda et abhibhº
seraient aussi les noms d’âges de l’univers2. Il semble à peine nécessaire de dire que
cette signification est totalement erronée. Qu’aya doive être une expression qui se
rapporte au jeu de dés, cela ressort déjà de ›atapathabr. V, 4, 4, 6 et des passages du
Taittir∞yabræhma≈a et de la Chændogya UpaniÒad cités plus haut; cela sera encore
prouvé par le Væjasaneyis., où le joueur fait bénir les ayas par PuruÒamedha
(ayebhyaß kitavam)3 et Av. IV, 38, 3 où une Apsaras qui aide au jeu est appelée
« �celle qui danse autour des ayas��». Sæya≈a dans son commentaire à propos du
passage ci-dessus donne la bonne explication. Il remplace aya iß  par
akÒagatasa‡khyævi‹eÒaiß kƒtædi‹abdavæcyaiß et remarque plus loin: ekædayaß
pañcasa‡khyæntæ akÒavi‹eÒæ ayæß4. Nous apprendrons à mieux connaître le jeu dont
il s’agit ici; nous verrons qu’il s’agit de lancer non pas un nombre déterminé de
points, mais un nombre déterminé de dés. Sæya≈a appelle aya ce nombre de dés qui
résulte du lancer. aya signifie ainsi coup, si l’on comprend par là le résultat du lancer,
et on est près de penser qu’aya est le même mot que l’æya du Jætaka et de la
Pæ‹akakeval∞. Cette identité est prouvée par le JyotiÒa5, où nous trouvons æya comme
désignation du nombre 4 – naturellement en tenant compte du groupe kƒta, tretæ,
dvæpara et kali. Somakæra explique cependant æya par âge de l’univers et s’appuie
pour cela sur une phrase de la ‹ruti: kƒtam æyænæm. Mais la citation est sûrement
inexacte: il s’agit plutôt au passage cité plus haut du ›atapathabræhma≈a (XIII, 3, 2,
1), kƒtenæyænæm, où, comme je crois l’avoir montré, aya doit signifier coup.

Le sens de «�coup�» convient également pour kƒta, tretæ, dvæpara, kali, abhibhº et
æskanda dans tous les passages où ces expressions apparaissent6. Dans la description

1 D’après l’éditeur du texte dans le Bibl. Ind., on trouve dans tous les manuscrits ayæ au lieu de
ayaß.
2 Æ samantæt skandana‡ dharmasya ‹oÒa≈a‡ yasmin kalau (MSS kælo) so ‘yam æskandaß;;
kƒtsna‡ dharmam abhibhavat∞ty abhibhºß kaliyugævasænakælaß.
3 Dans le Taittirßyabr. III, 4, 1, 5, cela est devenu: avebhyaß (Sæya≈a: rakÒæbhimænibhyaß)
kitavam.
4 Répété, mais avec la variante akÒaviÒayæ, dans le commentaire à propos de Av. VII, 114, 1.
Sæya≈a pense visiblement la même chose, quand il cite brièvement le ›atapathabr. V, 4, 4, 6: aya‹abdo
‘kÒavæc∞. Cela ne peut avoir été son intention de donner aya comme synonyme de akÒa, car
immédiatement avant, il avait décrit correctement les différents ayas kƒta et kali.
5 Weber, Über den Vedakalender Namens JyotiÒam, Phil-hist Abh. der Kgl. Akad. der Wiss., à
Berlin 1862, p. 47 sq.
6 Je passe sur une série de citations pour kƒta et kali, tirées de la littérature rituelle, comme
Taittir∞yabr. I, 5, 11, 1, Æpastamba, ∑rautas. V, 20, 1, Kætyæyana, ›rautas. XV, 7, 18, 19, Baudhæyana,
›rautas. II, 9, Kau‹ikas. XVII, 17, aussi Chændogya Up. IV, 3, 8, sur lesquelles nous aurons à revenir
plus tard.
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du PuruÒamedha dans la Væjasaneyisa‡hitæ (XXX, 18), il est dit que le kitava est
consacré à l’akÒaræja, l’ædinavadar‹a au kƒta, le kalpin au tretæ, l’ædhikalpin au dvæpara,
le sabhæsthæ≈u à l’æskanda. La mention d’akÒaræja rend indubitable que les quatre
expressions suivantes, kƒta, tretæ, dvæpara et æskanda ne se rapportent pas aux âges
de l’univers, mais aux ayas, et que les sacrificiants qui leur sont consacrés sont des
personnes qui ont quelque chose à voir avec le jeu de dés, même s’il est impossible
de décrire en détail leurs fonctions1. Il en va de même dans le passage similaire du
Taittirßyabr. III, 4, 1, 16, où le kitava est consacré à l’akÒaræja, le sabhævin au kƒta,
l’adhinivadar‹a au tretæ, le bahißsad au dvæpara, le sabhæsthæ≈u au kali, bien que
Sæya≈a  explique kƒta, etc. comme les noms des âges de l’univers2. En MBh IV, 50,
24, A‹vatthæman loue Arjuna comme quelqu’un qui ne connaîtrait pas grand chose au
jeu, mais serait un héros au combat, et dit: «�L’arc Gæ≈∂∞va ne lance pas de dés, pas
de kƒta et pas de dvæpara; l’arc Gæ≈∂∞va lance, ici et là, des flèches étincelantes�». Et
presque de la même manière, KƒÒ≈a dit à Kar≈a (MBh V, 142, 6 sq): «�Quand tu
entends au combat le guerrier aux chevaux blancs dont le cocher est KƒÒ≈a, comme
il lance l’arme d’Indra et les deux autres, celle d’Agni et celle des Maruts, et le bruit
de son arc Gæ≈∂∞va semblable au tonnerre, alors il ne s’agit plus de tretæ, ni de kƒta et
ni de dvæpara �». Les strophes suivantes (V, 142, 9; 11; 13; 15) contiennent des
variation sur le même thème se rapportant à YudhiÒ†hira, Bh∞masena, Arjuna et les
jumeaux; Elles se terminent chaque fois par:

na tadæ bhavitæ tretæ na kƒta‡ dvæpara‡ na ca |
N∞laka≈†ha arrive même dans ce contexte à rapporter tretæ, kƒta et dvæpara aux

âges de l’univers !
À ces citations s’ajoutent deux passages du Mƒcchaka†ika, de sanscrit plus tardif.

En II 12a, Darduraka dit à Mæthura: are mºrkha nanv aha‡ da‹a suvar≈æn
ka†akara≈ena prayacchæmi, «�toi, idiot, pourquoi ne devrais-je pas risquer dix pièces
d’or pour faire ka†a�?�». ka†a n’est ici rien d’autre que la manière populaire de dire
kƒta, comme le montre le Pali. En II, 9, le même Darduraka dit:

tretæhƒtasarvasvaß pævarapatanæc ca ÒoÒita‹ar∞raß |
narditadar‹itamærgaß ka†ena vinipætito yæmi ||

1 Le commentateur Mah∞dhara se trompe ici complètement. Il explique kitavam par dhºrtam,
ædinavadar‹o par ædinavo doÒas ta‡ pa‹yati tathæbhºtam, kalpinam par kalpakam, adhikalpinam par
adhikalpanækartæram, sabhæsthæ≈um par sabhæyæ‡ sthiram; Et, sauf pour le premier, il donne des
éclaircissements étymologiques.
2 En ce qui concerne les noms des sacrifiants, Sæya≈a explique kitavam par dyºtaku‹alam,
sabhævinam par dyºtasabhæyæ adiÒ†hætæram, ædinavadar‹am par maryædæya‡ devanasya draÒ†æra‡
par∞kÒakam, bahißsadam par bahißsadana‹∞la‡ svayam ad∞vyantam, sabhæsthæ≈u, par adevanakæle ‘pi
sabhæ‡ yo na muñcati so ‘ya‡ stambhasamænatvæt sabhæstæ≈uß | tam.
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« �Par le tretæ, tous mes biens dérobés, par la chute du pævara, mon corps
desséché, par le nardita, mon chemin montré, par le ka†a que je fais tomber, je
vais là-bas»

tretæ a conservé son ancien nom; pævara remonte par bævara à dvæpara; ka†a est de
nouveau le sk. kƒta. À partir de là, nous pouvons assimiler avec certitude nardita à
kali, dont le nom varie aussi par ailleurs. Comme ›atapathabr. V, 4, 4, 6 parle de kali
qui domine les ayas (abhibhº; abhibhavati), ce qui est nommé abhibhº dans le
Taittir∞yabr. IV, 3 3 2 ne peut être que kali, et quand nous comparons la série kƒta,
tretæ, dvæpara, æskanda, abhibhº avec celle que l’on trouve dans Væjasaneyis. XXX,
18, akÒaræja, kƒta, tretæ, dvæpara, æskanda, on voit que akÒaræja est égal à abhibhº, et
donc à kali. Certes cela est contraire à Taittir∞yabr. III, 4, 1, 16, où akÒaræja apparaît
dans la liste à côté de kali. Mais comme, par suite de la signification voisine des noms,
on peut à peine douter de l’identité de abhibhº et de akÒaræja, et qu’abhibhº désigne
certainement kali, je crois qu’il ne faut pas attacher d’importance à ce passage;
l’auteur a tout simplement réuni tous les noms des ayas qu’il connaissait, sans
remarquer qu’akÒaræja et kali sont identiques. D’après moi, kali, abhibhº, akÒaræja et
nandita sont des synonymes et nous n’avons pas à faire à sept ou même huit ayas
différents, comme cela pourrait sembler, mais à un groupe de quatre (kƒta, tretæ,
dvæpara, kali) ou de cinq (kali, kƒta, tretæ, dvæpara, æskanda)

En Pali, les noms d’aya souvent cités sont kali et ka†a (skt. kƒta). Nous
rencontrons les deux dans la Vidhurapa≈∂itajætaka, où on nous dit que le roi joue kali,
Pu≈≈aka ka†a1. Plusieurs fois dans le Suttapi†aka (Sa‡yuttanik. VI, 1, 9, 7;
A©guttaranik. IV, 3, 3; X, 89, 3; Suttanik. 658; 659), nous trouvons ces deux Gæthæs:

yo nindiya‡ pasa‡sati ta‡ væ nindati yo pasa‡siyo |
vicinæti mukhena so kali‡ kalinæ tena sukha‡ na vindati ||
appamattako2 aya‡ kali yo akkhesu dhanaparæjayo |
sabbassæpi sahæpi attanæ |
ayam eva mahantataro3 kali yo sugatesu mana‡ padosaye ||
«�Qui loue celui qui est blâmable, ou blâme celui qui est louable, il lance un kali
avec sa bouche; et à cause de ce kali, il ne trouve pas le bonheur�»

1 Comparer les tournures kalim aggahesi, ka†am aggahi et les composés kaliggaha, ka†aggaha avec
les expressions kƒta‡ ghƒnæti, kali‡ ghƒnæti qui, dans la Kæsikæ, remplacent les formes plus savantes de
Pæ≈ini en III, 1,  21, à savoir kƒtayati, kalayati. De la même manière, la forme savante halayati sera
expliquée dans la Kæsikæ par hali‡ ghƒnæti, ce qui laisse penser que hali pourrait aussi être un nom de
dé. Serait-il à rapprocher du hali (v.l. hili) qui apparaît dans le Devimantra dans l’introduction de la
Pæ‹akakeval∞ (Schröter a. a. O. p. 17-19) ?
2 Suttanip., A≈guttaranik., appamatto.
3 Suttanip., A≈guttaranik., X, 89, 3 mahattaro.
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«�Insignifiant est le kali qui (apporte) avec les dés la perte de la mise, même s’il
s’agit de tous ses biens et de sa propre personne. Plus important est le kali de
celui qui méprise les bons�»

 Dans le Majjhimanik. (129, vol. 3, p. 170), comme dans cette dernière strophe, le
coup kali (kaliggaha) par lequel un joueur perd son fils, son épouse, tous ses biens et
lui-même est considéré comme un moindre mal par rapport au kali que joue
l’insensé quand un mauvais changement de conduite le conduit en enfer. Plus loin (p.
178), à l’inverse, on loue en face du coup ka†a (ka†aggaha) qui apporte au joueur de
gros gains, le coup ka†a du sage qui par un bon changement de conduite prend part
au ciel. Fréquente est l’expression proverbiale ubhayattha ka†aggaho ubhayattha
kaliggaho, «�c’est un coup ka†a (ou bien un coup kali) des deux côtés�». Theragæthæ
462 nous montre dans quel sens on employait cette expression: une hétaïre
cherchait, tant quelle était jeune, à convaincre Sundarasamudda de jouir des plaisirs
de la vie dans ses bras et plus tard, l’âge venu, d’entrer dans les ordres avec elle; cela
serait, dans les deux cas, .un coup ka†a. L’Apa≈≈akasutta (60) du Majjhimanikæya (vol
1, p. 403, 404, 406-410) cite également ce proverbe1.

Les Ayas dans les hymnes du ·gveda et de l’Atharvaveda

Dans ma recherche des noms se rapportant aux dés dans la littérature, j’ai
jusqu’ici laissé de côté le ·gveda et l’Atharvaveda. Il est connu que le nom de kali
apparaît dans l’Atharvaveda. En Av. VII, 114, une prière pour obtenir le succès aux
dés commence avec la strophe:

idam ugræya babhrave namo yo akÒeÒu tanºva‹∞ |
ghƒtena kali‡ ‹ikÒæmi sa no mƒ∂æt∞dƒ‹e ||
«�C’est un hommage2 au Terrible, au Brun, qui est offert aux dés. Je veux
offrir du ghƒta à kali; il pourrait nous être favorable pendant ce jeu�».

Ici, comme dans le Nalopakhyæna, kali est personnifié. Il est appelé le Brun à cause
de la couleur des noix de Vibh∞taka utilisées. On compare à l’expression yo akÒeÒu
tanºva‹∞ avec les mots abhibhº et æskanda introduits plus haut.

Mais je crois qu’en dehors de kali, un autre nom d’aya se trouve dans le ·gveda
et l’Atharvaveda. Nous rencontrons plusieurs fois un neutre kƒta pour lequel le
dictionnaire de St Petersbourg donne «�mise pour un jeu, prix ou butin d’un combat�».
D’après le dictionnaire de Grassmann, kƒta signifie « �ce qui est gagné, pris à

1 Deux autres passages dans lesquels kali apparaît, D∞ghanik. XXIII, 27 et Dhammapada 252
seront discutés plus loin.
2 namaß semble à l’origine avoir été une explication de idam, insérée dans le texte plus tard.
Henry (Le livre VII de l ‘Atharva, p. 118) semble vouloir écarter soit isam, soit namaß.
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l’ennemi�». Ce sens est accepté par la plupart des commentateurs, et récemment
encore par Geldner comme point de départ de son explication de kæra1. Et pourtant,
elle ne peut en aucun cas être considérée comme certaine dès le départ. En tout cas,
kƒta n’a plus ce sens en sanskrit plus tardif2 et si ce sens était valable pour le sanskrit
ancien, nous devrions nous attendre à ce qu’il dise aussi dhama‡ kƒ≈oti ou kƒ≈ute
pour «�gagner de l’argent�». Mais ce n’est absolument pas le cas: «�gagner quelque
chose au jeu�» est bien plus souvent exprimé par ji et ses composés, comme dans la
langue plus récente3. Cela vaut la peine d’examiner un à un les passages où kƒta
apparaît dans les hymnes et je crois qu’on peut montrer que partout dans ces hymnes
kƒta ne signifie rien d’autre que ce qu’il signifie en sanskrit classique: le coup de dé
kƒta.

·gveda ≈, 42, 9 dit:
uta prabhæm atid∞vyæ jayæti kƒta‡ yo chvagn∞ vicinoti kæle |
yo devakæmo na dhanæ ru≈addhi sam it ta‡ ræyæ sƒjati svadhævæn ||

Grassmann traduit:
«�Le joueur gagne l’avantage au jeu
quand il empoche son gain au bon moment
Celui qui aime les dieux et ne lésine pas au don,
le Tout Puissant l’inonde de biens�».

et  Ludwig:
«�Et par un coup heureux il gagnera la mise afin que, comme joueur, il entasse
les gains avec le temps. Celui qui aime les dieux (le jeu) et ne retient pas son
argent, le divin l’inonde de richesses�».

Cette dernière traduction est la meilleure car elle laisse au moins voir un lien
entre la première et la seconde moitié de la strophe, ce que je ne trouve absolument

1 Ved. Stud, I, 119.
2 Jolly a pourtant pris ce sens pour kƒta dans un passage Il traduit en SBE XXXIII, p. 212 sq.,
Nærada XVII, 2 :

sabhikaß kærayad dyºta‡ deya‡ dadyæc ca tatkƒtam |
«�Le maître de la maison de jeu doit préparer le jeu et payer les mises qui ont été gagnées�». Mais
pourquoi kƒta ne signifierait-il pas simplement ici « �fixé, convenu�» que l’on trouve aussi dans
l’expression kƒtakælaß, «�au temps fixé�» (Yæjñ. II, 184), dharmo ræjakƒta, «�le devoir fixé par le roi�»
(Yæjñ. II, 186). Voir P.W. Et que ce soit vraiment le cas ici, Yæjñ. II, 200 semble le prouver:

sa samyak pælito dadyæd ræjñe bhæga‡ yathækƒtam |
«�Le fonctionnaire (maître de la maison de jeu) doit donner au roi la part convenue�». On trouve aussi
constamment dans Yæjñavalkya  jita, «�ce qui est gagné�» (II 200, jitam udgræhayej  jetre; II, 201, jitam ...
dæpayat).
3 Je renonce à donner les nombreuses citations du dictionnaire de Grassmann  à propos de ji. kƒ
dans le Veda signifie tout aussi rarement «�miser comme prix du combat�» comme le traduit Roth et
ceux qui l’ont suivi.. Miser est plus souvent dhæ.
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pas chez Grassmann. Mais dans les deux traductions le mot vicinoti pose problème.
On lui donne d’habitude, d’après son étymologie, le sens d’«�élaguer, disperser�», mais
ici il doit signifier au contraire « �recueillir, accumuler�» . La Gæthæ 91 du
Vidhurapa≈∂itajætaka nous donne la bonne explication de ce mot:

ræjæ kali‡ vicina‡ aggahesi ka†am aggah∞ Pu≈≈ako pi yakkho ||
avec le vers dans Suttampæta (658) et dans beaucoup d’autres passages cités plus
haut;

vicinæti mukhena so kali‡ kalinæ tena sukha‡ na vindati ||
Il est absolument clair que vici ne peut pas signifier «�empocher le gain�», puisqu’il est
appliqué dans le premier passage au roi malheureux au jeu et que dans le second, il a
kali pour complément direct; sa signification est donc «�lancer les dés, faire un coup,
jouer�». En liaison avec akÒa, ce mot apparaît aussi en sanskrit avec ce sens. Dans la
description de la cérémonie des dés dans l’Agnyædheya, Maitr. S. I, 6, 11 et
Mænava‹rautas. I, 5, 5, 12 disent: tæn (à savoir akÒæn) vicinuyæt. Pour le jeu de dés
dans le Ræjasºya, le Kau‹ikasºtra (XVII, 17) donne la règle suivante: kƒtasa‡pannæn
akÒæn ætƒt∞ya‡ vicinoti, «�(le roi) lance jusqu’au troisième les dés marqués kƒta�1�». Et
sans aucun doute, vici a la même signification dans Av. IV, 38, 2, où le joueur appelle
l’Apsaræ:

vicinvat∞m ækirant∞m apsaræ‡ sædhudevin∞m |
«�la lançante, la répandante, la bien jouante Apsaræ�».

Tous les différentes hypothèses que les commentateurs ont avancées sur le sens
de ce passage se règlent d’elles-mêmes, à mon avis, en faisant référence aux Gæthæs
et aux passages de la littérature rituelle cités plus haut.

Mais si vici signifie «�lancer les dés�», kƒta, dans la strophe du ·gveda ne peut
être que le «�coup kƒta�», et il nous faut traduire: «�Le joueur gagnera le prix en jouant
un coup meilleur (que son adversaire), s’il lance au bon moment le coup kƒta.� Celui
qui aime les dieux et ne retient pas son argent, le Puissant l’inonde de richesses�». Le
sens de cette strophe est donc: de même que le joueur vainc son adversaire et par là
gagne la mise quand il fait kƒta, le meilleur coup, de même nous ne devons pas
lésiner sur nos dons, mais nous devons chercher à faire le meilleur coup, c’est-à-dire
dépasser notre concurrent dans la grâce d’Indra par nos dons pour obtenir la
récompense du dieu. Je voudrais encore signaler que cette strophe apparaît à
quelques variantes près dans Av. (VII, 52, 6; XX, 89, 9), et que pour le premier

1 Caland (Altind. Zauberritual, p. 40) traduit:: «�au jeu de dés, le roi gagne �trois fois kƒta�» (mot à
mot: «�le roi se choisit jusqu’au troisième les dés qui fournissent kƒta��», Nous reviendrons encore sur
ce sºtra.
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passage, Sæya≈a a expliqué correctement kƒtam par kƒta‹abdavæcya‡ læbhahetum
ayam1.

L’expression kƒta‡ vicinoti doit naturellement avoir le même sens dans les
autres passages. Je traduis ·v. X, 43, 5

kƒta‡ na ‹vaghn∞ vi cinoti devane sa‡varga‡ yan Maghavæ sºrya‡ jayat |
par:

«�Comme un joueur dans l’aire de jeu lance kƒta, de même Maghavan lance
(kƒta) �», quand en ramassant2 il gagne le soleil�».

J’ai déjà indiqué (p. 13) que Durga à propos de Nirukta V, 22 explique devana par
emplacement de jeu et que nous n’avons aucune raison de tenir cette explication
pour fausse. De cela nous avons déjà tiré qu’il prenait kƒta comme un nom de coup
de dés, car on ne peut pas dire de la mise qu’elle se trouvait sur l’adhidevana: Durga
remarque expressément plus loin: yathætra kƒtæd∞na‡ dæyænæ‡3 madhye kitavaß
kƒta‡ vicinoti ... api næmætra kƒta‡ yasmæt tato jayeyam aham ity evam.

·v. X, 102, 2 dit de Mudgalæn∞:
rathir abhºn Madgalæn∞ gaviÒ†au bhare kƒta‡ vy aced Indrasenæ ||
«�Mudgalæn∞ était conductrice de char dans le combat pour les bœufs; dans le
jeu, Indrasenæ a fait kƒta».

Ici, la métaphore «�faire kƒta�» est synonyme de «�gagner�», comme nous pourrions
dire pour le jeu de cartes: «�elle a abattu un atout�». On observe aussi qu’en Pali les
tournures kali‡ vicinæti, ubhayatthæ kaligahho, ubhayatthæ ka†aggaho, comme les
passages cités à la p. 43, doivent de la même manière être considérées comme des
métaphores. En ce qui concerne bhara, Geldner (Ved. Stud. I, p… 119) a remarqué
que cela signifiait d’abord «�gain, victoire, prix�», puis «�à l’occasion de quoi le gain, le
prix, la victoire, sont obtenus dans le jeu�, αγων en tant que lutte, bataille�», mais ce
dernier sens beaucoup plus rarement.

De même plus loin (·v. V, 61, 1):
∞¬e agni‡ svavasa‡ namobhir iha prasatto vi cayat kƒta‡ naß |4

Grassmann traduit, en prenant pour ce passage un nouveau sens de kƒta:
« �Je rends hommage au bienveillant Agni, placé ici, qu’il partage notre
sacrifice�».

Ludwig:

1 Il est intéressant de voir que Roth était plus à l’origine près de la vérité que plus tard. En 1848
il explique kƒta, ici et dans Rv. X, 48, 5 comme un nom de dé; voir ZDMG II, p. 124, note.
2 Cf. Rv. VIII, 75, 15: sa‡varga‡ sa‡ rayi‡ jaya.
3 dæyænæ‡ n’est-il pas une corruption de æyænæ‡ ou ayænæ‡�?
4 Cette strophe se trouve aussi, avec des variantes sans importance, dans Maitræya≈is… IV, 14, 11
(d’après Bloomfield); Taittir∞yabr. II, 7, 12, 4.
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«�J’implore Agni avec adoration, lui qui a une grande clémence, de s’asseoir ici
et de partager nos gains�».

Les commentaires montrent qu’il comprend gain comme la «�dakÒinæ�».
Je traduis:

«�J’implore Agni et lui rends hommage, puisse-t-il être bienveillant et faire
kƒta pour nous dans cette partie�».

Comme cet appel à Agni forme l’introduction d’un hymne aux Maruts, il ne peut
s’agir d’une prière pour obtenir la chance au jeu: l’expression est de nouveau une
métaphore. Demander la faveur des Maruts par des hymnes est pensé comme une
partie de dés, et le chanteur demande à Agni de l’aider à faire le meilleur coup dans
ce jeu. La deuxième partie de la strophe prouve bien que c’est la bonne manière de
comprendre:

rathair iva pra bhare væjayadbhiß pradakÒi≈in marutæ‡ ƒdhyæm ||
«�Comme (je sollicite) et j’offre (mon hymne) pour des chars de course qui
luttent pour le prix1; tournant par la droite, puissè-je réussir grâce à mon
hymne de louange adressé aux Maruts �».

De même qu’auparavant le combat du chanteur était représenté comme une partie
de dés, il est ici comparé à une course de chars; les deux plaisirs les plus grands que
connaissait l’indien des temps védiques sont ici réunis dans la métaphore. rathair iva
væjayadbhiß est une de ces comparaisons raccourcies. Et que les indiens eux-mêmes,
à une époque où la compréhension de la langue védique n’était pas encore effacée,
aient compris l’expression kƒta‡ vici comme je l’ai fait ici, cela ressort du fait que
cette strophe se trouve dans Av. VII, 52 (Str. 3)2. Bien sûr, comme le montre la
métrique utilisée, les strophes de cet hymne ne sont pas d’origine, de même que les
strophes 4 (= ·v. I, 102, 4), 6 et 7 (= ·v. X, 42, 9; 10)3; qu’elles soient reprises dans
cet hymne qui n’est rien d’autre qu’une demande de chance au jeu ne peut avoir
d’autre raison que le fait de prendre les mots vi cayat kƒta‡ naß dans le sens:
«�puisse-t-il lancer kƒta pour nous�». Dans les explications de Gassmann et de Ludwig,
il manque toute allusion au jeu de dés dans cette strophe. Il est remarquable que,
pour cette nouvelle apparition dans l’Atharvaveda, Sæya≈a donne aussi la bonne
explication: kƒta‡ kƒta‹abdavæcya‡ læbhahetum aya‡ vi cayat vicinotu | karotv ity
arthaß.

L’expression kƒta‡ vici est aussi à prendre comme une métaphore dans les
deux derniers passages. ·v. IX, 97, 58 dit:

1 Sur væjayat, cf. Pischel, Ved. Stud. II, p. 71.
2 Avec les variantes svævasum, prasaktaß, væjayadbhiß et pradakÒi≈am.
3 Les strophes d’origine sont en AnuÒ†ubh, celles qui ne sont pas d’origine en TriÒ†ubh; voir
Bloomfield, Atharvaveda, p. 49.
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tvayæ vaya‡ pavamænena soma bhare kƒta‡ vi cinuyæma ‹a‹vat |
Je doute que les ƒÒis aient eu besoin de l’aide du soma pour «�partager le butin de la
bataille�» (Gassmann) ou «�amasser tout ce qui a été gagné au combat�» (Ludwig).
bhara est comme plus haut «�le combat�», et je ne peux que traduire: «�par toi, celui
qui se clarifie, ô Soma, puissions-nous toujours lancer kƒta dans le combat1�».

·v. I, 132, 1 conclut:
asmin yajñe vi cayemæ bhare kƒta‡ væjayanto bhare kƒtam ||

Ici non plus, il ne peut s’agir de «�partager le butin de la bataille�» (Gassmann) ou de
«�décider du gain de la bataille2�» (Ludwig). L’hymne I, 132 n’est absolument pas un
hymne d’avant ou d’après la bataille; il s’agit plutôt d’une compétition de prêtres
chanteurs  Cela est déjà prouvé par le væjayantaß «�luttant pour gagner le prix fixé�»;
dans le vers 1, de nouveau, il est dit que le chanteur pºrvye dhane était secondé par
la force d’Indra, ce qui ne signifie pas «�dans l’ancien combat�» (Gassmann) ou «�dans
un combat précédent�» (Ludwig), mais «�dans la précédente (compétition pour) le
prix�». De même il est dit au vers 5 qu’avec l’aide d’Indra dhane hite taruÒanta
‹ravasyavaß «�par le prix fixé» et non pas «�dans un combat ordonné�» (Ludwig),
«�vainquent ceux qui sont avides de gloire3�». Je prends les mots yajñe bhare dans le
sens d’un rºpaka, qui en sanskrit classique serait exprimé par yajñabhare; cf. V, 32, 5:
yad ∞m ... tamasi harmye dhæß, «�quand dans le cachot, tu lui faisais l’obscurité�»; IV,
51, 2: vy º vrajasya tamaso dværochant∞r avran, «�les (aurores) brillantes ouvraient les
portes de la caverne, de l’obscurité»; etc.4  Je traduis donc: «�Puissions-nous dans ce
combat du sacrifice lancer kƒta, nous qui voulons le prix, lancer kƒta dans cette
lutte�».

Si, comme j’ai essayé de le montrer, kƒta en liaison avec vici doit signifier lancer
kƒta, alors il nous faut accorder la même signification à ce mot dans d’autres passages
du ·gveda et de l’Atharvaveda, quand il apparaît dans un autre contexte.
Commençons par les passages de l’Atharvaveda qui sont presque tous clairs. Av. 38,
1-3:

udbindat∞‡ sa‡jayant∞m apsaræ‡ sædhudevin∞m |
glahe kƒtæni kƒ≈vænæm apsaræ‡ tæm iha huve ||1||
vicinvat∞m ækirant∞m apsaræ‡ sædhudevin∞m |

1 Je n’exclus pas que bhara signifie ici le jeu de dés.
2 Ludwig remarque dans son commentaire: «�décider�» c’est à dire «�partager�» à l’avance par des
accords ceux qui auront la part principale de la victoire, asmin yajñe,
3 Je suis persuadé qu’en de nombreux autres passages du Veda où les traducteurs précédents
pensent à la guerre et au combat, il s’agit moins en réalité de combats sanglants que de courses et jeux
de dés et de compétitions.
4 Cf. les passages cités par Pischel-Geldner (Ved. Stud.) dans l‘index sous « �Asyndeton�»,
particulièrement II, pp. 280 sq.
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glahe kƒtæni gƒh≈ænæm apsaræ‡ tæm iha huve ||2||
yæyaiß parinƒtyati ædadænæ kƒta‡ glahæt |
sæ naß kƒtæni s∞Òati prahaæm æpnotu mæyayæ |
sæ naß payasvaty aitu mæ no jaiÒur ida‡ dhanam ||3||
«�La victorieuse1, la gagnante Apsaræ, la joueuse habile2, qui prend dans la
poignée (glaha)3 le coup kƒta, l’Apasaræ, je l’appelle ici�.
« �La lanceuse, la répandante Apsaræ, la joueuse habile, qui prend dans la
poignée (glaha) le coup kƒta, l’Apasaræ, je l’appelle ici�.
«�Elle qui danse autour des coups (ayas), prenant le coup kƒta dans la poignée
(glaha), lançant pour nous le coup kƒta�4, obtenant le prix par son pouvoir
magique. Qu’elle vienne à nous avec l’abondance; que (nos adversaires) ne
puissent pas gagner la mise�».

Dans tous le cas, Sæya≈a explique correctement kƒta comme aya. Que l’on
compare l’expression glahe kƒtæni gƒh≈ænæm avec celle en Pali de la Gæthæ: kalim
aggahesi, ka†am aggah∞. Dans la troisième strophe, Sæya≈a et un autre manuscrit
lisent adadhænæ (S. ædadhænaß) et ‹eÒanti. Bloomfield juge ces lectures incorrectes5,
mais en ce qui concerne la seconde, il faut cependant dire qu’en Av. VII, 114, 5,
pour autant que je sache, les manuscrits de la Vulgate lisent tous sans exception:

yo no dyuve dhanam ida‡ cakæra yo akÒæ≈æ‡ glahana‡ ‹eÒana‡ ca |
«�(Le dieu) qui nous a donné cet argent pour jouer, qui est le glahana et le
‹eÒana des dés�»

Ce ‹eÒana n’est sûrement pas à séparer de ‹eÒant∞, même si son sens reste parfois
obscur6.

La lecture ædadhænæ trouve un soutien en ·v. X, 34, 6:
akÒæso asya vi tiranti kæma‡ pratid∞vne dadhata æ kƒtæni ||

Grassmann, comme Sæya≈a, comprend dadhataß comme un gen. sg. et traduit: «�Les
dés font croître son envie, ce qu’il a gagné, il le mise contre son adversaire�». Ludwig
traduit: «�Les dés retiennent son exigence, ils reportent le gain sur l’adversaire�». Il
prend donc dadhataß comme un nom. pl. se rapportant à akÒæsaß. Je considére

1 udbhid est une expression du jeu, qui doit signifier «�vaincre, gagner�». On ne peut pas tirer
grand chose de l’explication de Sæya≈a pa≈abandhena dhanasya udbhedana‡ kurvat∞m. Mais l’on
observe, d’après l’Æpastamba, ›rautas. XVII, 19, 5, que dans le Ræjasºya les dés du joueur sont lancés
avec les mots audbhidya‡ ræjñe. d’après Maitr. S. IV, 4, 6, cette expression est udbhinna ræjñaß.
2 En MBh (V, 30, 28) Citrasena est nommé sædhudev∞ matækÒaß.
3 La traduction souffre du fait qu’en allemand glaha et aya ne se laissent rendre que par un seul
mot, «�lancer�».
4 Le sens de ‹iÒati est incertain; voir plus loin.
5 SBE, vol XLII, p… 418.
6 Sæya≈a l’explique par; sv∞yænæm akÒæ≈æ‡ jayæhvasthæne ‘va‹eÒa≈am.



 http//:www.utqueant.org

- 50 -

correcte cette manière de voir. Je traduis: « �Les dés contrecarrent son désir,
reportant sur l’adversaire le kƒta�», c’est à dire le coup gagnant. Pour notre passage
aussi, ædadhæna kƒta‡ glahæt, «�attribuant kƒta� à partir du  glaha�» donnerait un sens
valable.
Pour glaha, je renvoie aux remarques des pp. 25 sq. Le sens premier de ce mot,
comme j’ai cherché à le montrer à partir de passages du Mahæbhærata, «�les dés que
l’on tient en main, prêts à être lancés, la poignée�», tel qu’il résulte de la traduction,
convient au mieux ici, si l’on comprend kƒta comme un nom d’aya, et cela me
semble confirmer la justesse de cette interprétation.

Dans Av. VII, 52, en dehors des strophes d’origine 3 et 6, on trouve kƒta dans
les strophes 2, 5, 8 et 9:

turæ≈æm aturæ≈æ‡ vi‹æm avarjuÒ∞≈æm |
samaitu vi‹vato bhago antarhasta‡ kƒta‡ mama ||2||
ajaiÒa‡ tvæ sa‡likhitam ajaisam uta sa‡rudham |
avi‡ vƒko yathæ mathad eva mathnæmi te kƒtam ||5||
kƒta‡ me dakÒi≈e haste jayo me savya æhitaß |
gojid bhºyæsam a‹vajid dhana‡jayo hira≈yajit ||8||
ak‹æß phalavat∞‡ dyuva‡ datta gæ‡ kÒ∞ri≈∞m iva |
sa‡ mæ kƒtasya dhærayæ dhanuß snævnena nahyata ||9||
«�Puisse les possessions des gens, qu’ils soient riches ou pauvres, sans qu’ils
puissent s’y opposer (?), venir de tous côtés (vers moi); (puisse) kƒta (venir)
dans ma main�»
«�Je te gagne le sa‡likhita, je te gagne aussi le sa‡rudh1. Comme un loup
détruit un mouton, je te détruis kƒta2�»
« �kƒta est placé dans ma main droite, la victoire dans la gauche; puissè-je
gagner des vaches, des chevaux, de l’argent, de l’or�»
« �Ô dés, donnez-moi un coup gagnant, comme une vache riche en lait�.
Munissez-moi d’un fleuve de kƒta3, comme (on) munit l’arc d’une corde�»

Ici aussi, Sæya≈a explique dans tous le cas kƒta comme le nom d’un aya.
Comme ·v. X, 34, 6 a déjà été traité, il nous reste encore deux passages du

·gveda à étudier. ·v. I, 100, 9 dit:
sa savyena yamati vrædhata‹ cit sa dakÒi≈e sa‡gƒbh∞tæ kƒtæni |
sa k∞ri≈æ cit sanitæ dhanæni marutvæn no bhavatv Indra ºt∞ ||

Cette strophe a été traitée par Pischel (Ved. Stud. I, pp. 218 sq). Il a donné le sens
de vrædhataß, sa‡gƒbh∞yæ et k∞ri≈æ. Je prends ici aussi kƒtæni comme des coups kƒta,

1 Le sens de sa‡likhita et de sa‡rudh n’est absolument pas clair.
2 C’est à dire, par mes incantations, je t’empêche de lancer kƒta.
3 C’est-à-dire avec une suite ininterrompue de kƒtas.
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et je traduis: «�Il dompte avec la gauche les vantards, il saisit avec la droite les lancers
kƒta, il obtient le prix, même avec un mauvais (cheval). Qu’Indra avec les Maruts
nous vienne en aide�». Guerre, jeu, courses, les trois choses avec lesquelles l’Indien
de l’époque védique satisfaisait  son goût du sport, sont ici nommées l’une après
l’autre.

Cette strophe me semble significative pour la compréhension de deux autres
passages. En ·v. VIII, 81, 1, Indra est invoqué:

æ tº na Indra kÒumanta‡ citra‡ græbha‡ sa‡ gƒbhæya |
mahæhast∞ dakÒi≈ena ||

La similitude entre ces strophes et ·v. I, 100, 9 saute aux yeux, et j’en conclus que la
brillante ou la gagnante « poignée�» qu’Indra doit saisir n’est rien d’autre que le glaha
qui contient kƒta. L’appel adressé à Indra de faire cette poignée gagnante pour le
chanteur est en ·v. V. 60, 1 adressé à Agni, comme nous l’avons vu: iha prasatto vi
cayat kƒta‡ naß. Que græbhæ ait ce sens, le commentaire à propos de la Gæthæ 91 du
Vidhurapa≈∂itajætaka le montre, où kali‡ est remplacé par paræjayagæha‡ et ka†a‡
par jayagæha‡

En ·v. VIII, 19, 10 il est dit de l’homme qui se tient au côté d’Agni:
so arvadbhiß sanitæ sa vipanyubhiß sa ‹ºraiß sanitæ kƒtam ||

Comme san et ses dérivés apparaissent très souvent en relation avec des mots
comme væja, dhana, rai, on aurait tendance à donner dans ce passage le sens de
« gain�» à kƒta; mais il me semble très scabreux, juste pour ce passage, de donner un
nouveau sens à kƒta, et je crois que la traduction: « L’un obtient kƒta par des chevaux
de course, par des (hymnes) de louange, par des héros�» est compréhensible. kƒta qui
conditionne la victoire au jeu, est ici une image pour la victoire elle-même.1 Sæya≈a
explique aussi kƒtam par jayædikam. Combien les poètes védiques avaient toujours le
jeu de dés à l’esprit, ·v. IV; 20, 3 le montre, en plus des passages cités:

svaghn∞va vajrint sanaye dhanænæ‡ tvayæ vayam arya æji‡ jayema ||
« Avec toi, armé de la foudre, nous voulons vaincre dans le combat entre
rivaux2, comme un joueur joue pour gagner le prix�».

Il me semble certain, d’après ce que nous avons dit jusqu’ici, que les poètes
védiques connaissaient kƒta  comme un nom d’aya . Si kali, tretæ, dvæpara
n’apparaissent pas dans le ·gveda, c’est certainement un hasard; car que l’on
distinguait à l’époque du ·gveda, de même qu’à celle du Yajurveda, plusieurs ayas,
cela ressort de ·v. 116,9:

ayæ iva pari caranti devæ ye asmabhya‡ dhnadæ udbhida‹ ca ||

1 Cf. la position voisine de kƒta et jaya dans Av. VII, 52, 8.
2 Voir Geldner, Ved. Stud. III, p. 91
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Sæya≈a dit pour expliquer ayæß: ayanti karmakara≈ærtha‡ gacchant∞ty ayæ ƒtvijaß
karmakaræ væ. Gassmann comprend « voyageur�», Ludwig « continuel�». Ce sont des
significations fondées principalement sur l’étymologie. Je crois qu’aya ne peut être rien
d’autre que ce qu’il est dans la littérature védique1 plus tardive, un « coup�». Cela est à
traduire «�Comme les dés vont autour des dieux qui nous donnent l’argent (ou le
prix) et sont riches en victoire (c’est-à-dire nous donnent la victoire)�».Le tertium
comparationis semble résider dans l’arbitraire avec lequel les lancers comme les
dieux favorisent tantôt l’un, tantôt l’autre joueur. Dans cette manière de voir, les
prédicats dhanadæß et udbhidaß attribués aux dieux, conviennent aussi aux ayas. Le
premier se comprend sans autre dans sa relation avec les ayas; en ce qui concerne
udbhid, je renvoie à Av. IV, 38, 1, Maitr. S. IV, 4, 6 et Æpastamba, ›rautas. XVIII,
19, 5, où nous avons déjà rencontré udbhid et ses dérivés comme expression
technique du jeu de dés.�udbhid ne signifie ni ici, ni ailleurs dans le Veda, « jaillissant
comme une source�» (Gassmann), ou même « source�». (Ludwig); La vieille explication
de Roth, « perçant, venant au sommet, gagnant�» est tout à fait exacte2.

Le jeu de dés rituel

Maintenant, si kƒta etc. étaient des noms de dés, il faudrait se poser la question
de savoir de quelle sorte étaient ces dés. Pour y répondre, tout d’abord la description
du jeu de dés de l’Agnyædheya donnée dans le Baudhæyana, ›rautas. II, 8 est
importante. Caland, dans son traité « Le Sºtra rituel du Baudhæyana�» (p. 17)3, a déjà
donné une traduction des passages significatifs. Après la préparation de l’adhidevana,
on jette 49 dés (tas ekænnapañcæ‹ato ‘kÒæn nivapati). « Puis il s’asseyent à quatre
autour des dés, le père et ses fils, le père à l’est, le fils aîné au sud, le deuxième fils à
l’ouest, le plus jeune au nord�». Le père met de côté douze dés (pracchinati)4; à cause
de cela, il gagne. Le fils aîné (met de côté) douze dés, à cause de cela, il gagne.
Douze le deuxième fils, à cause de cela, il gagne. Mais les dés qui restent sont
attribués au plus jeune (tæn kan∞yæ‡sam upasamºhanti). S’il n’y a que deux fils, le
père prend deux fois (dviræyæmaß pitæ), s’il n’y en a qu’un, l’épouse fait la troisième.
Mais s’il n’y a aucun fils, alors les deux, le mari et la femme prennent deux fois
(dviræyæmau). La même règle vaut pour trois joueurs, la même pour deux. la

1 De même Roth dans P.W., qui explique partout aya comme dé.
2 Le sens « riche en victoire�» résulte en partie des adjectifs voisins; ·v. I, 89, 1: æ no bhadræß
kratavo yantu vi‹vato ‘dabdhæso æpar∞tæsa udbhidaß; ·v. VIII, 79, 1: aya‡ kƒtnur agƒbh∞to vi‹vajid udbhid
it somaß; Av. V, 20, 11: ‹ætrºÒæ≈ niÒæ∂ abhimætiÒæho gaveÒa≈aß sahamæna udbhit.
3 Traités pour la Connaissance du Pays de l’Est, vol. XII, n° 1.
4 Bhavasvæmin:  pƒthak karoti.
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séparation (vyapagacchanti)1 est faite avec les mots « kƒtam, kƒtam�». Avec les mots
« la vache est perdue�», ils se lèvent.

Ce qui arrive après cela dans ce jeu est clair. À quatre joueurs, le père et les
deux frères aînés, qui ont pris chacun douze dés dans le tas, font kƒta, tandis que le
plus jeune, qui a 13 dés, a perdu. À trois joueurs le père qui a pris 24 dés et le frère
aîné qui en a pris 12, gagnent, tandis que le plus jeune fils ou l’épouse, qui ont 13
dés, perdent. Et quand seuls le mari et sa femme jouent, le père qui a pris 24 dés
gagne, tandis que la femme en a 25 et perd2. Baudhæyana ne nous explique pas
pourquoi les chiffres 12 et 24 sont gagnants, les chiffres 13 et 25 perdants; Les
commentaires de Rudradatta à propos de l’Æpastamba, ›rautas. V, 20, 1 nous
permettent de compléter. D’après les prescriptions de l’Æpastamba (IV, 19, 4)3, on
donne cent dés au maître du sacrifice; En V, 20, 1 on dit seulement: «�Le sacrifiant
gagne avec kƒta�». À cela, Rudradatta remarque: «�Les coups, qui portent les noms de
kƒta, tretæ, dvæpara, kali sont appelés dans les passages védiques: kƒtam ayænæm4,
ayas». Quand les dés lancés ont été partagés en quatre parts, on parle de kƒta quand
les quatre parts sont égales. Quand à la fin, il reste trois dés, c’est tretæ, quand il en
reste deux, dvæpara, quand il en reste un seul, kali. Et le Veda dit: «�Ce que sont les
quatre Stomas, c’est kƒta, mais ce que sont les cinq, c’est kali� (Taittir∞yabr. I. V, 11,
1). Comme il y a ici cent dés, le sacrifiant gagne par kƒta5�». Rudradatta décrit le
même type de jeu que Baudhæyana. Alors que d’après lui le sacrifiant, qui a cent dés,
gagne, parce que ce nombre est divisible par quatre (sans reste), chez Baudhæyana,
le père qui a 12 ou 24 dés et les fils aînés qui en ont 12, gagnent, tandis que dans le
jeu avec trois ou deux fils le plus jeune fils, dans celui avec un seul ou pas d’enfants
la femme, ont kali d’après Rudradatta, et perdent, car les nombres de 13 ou 25
(divisés par quatre) laissent un reste de 1.

On utilisait le même type de jeu dans les rituels, et notoirement pour le
Rajæsºya. D’après l’Æpastamba, ›rautas. XVIII, 18, 16 sq), l’akÒævæpa répandait sur
l’adhidevana plus de 100 ou plus de 1000 dés (nivapet); un Brahmane, un Ræjanya, un
Vai‹ya et un ›ºdra devaient jouer avec ceux-ci pour une génisse. En XVIII, 19, 5, il
est dit: «�Après qu’il a répandu les 400 dés d’or en disant “audbhidya‡ rajñe” et qu’il

1 Bhavasvæmin:  vyapagacchanti pƒthak kurvanti | vyapagamana‡ vyavacchedaß.
2 Caland, a. a. O..,  adopte un jeu répété du père avec ses fils, et chaque fois l’élimination du fils
qui a 13 dés. Je ne peux rien y découvrir concernant la description du jeu. Les mots: yadi dvau
bhavataß, yady ekaß, yadi naiva bhavanti ne peuvent se rapporter qu’au cas où la famille ne se
compose que du père avec deux ou bien un seul enfant, ou bien quand il n’y a pas d’enfant du tout.
Sinon les indications sur la participation éventuelle de l’épouse seraient incompréhensibles.
3 On trouve les mêmes prescriptions dans Maitr. Samh. I, 6, 11; Mænava‹rautas. I, 5, 5, 12.
4 Cf. ›atapathabr. XIII, 3, 2, 1: kƒtenæyænæm.
5 Cf. le passage semblable chez Ludwig dans son commentaire à propos de ·v. X, 34, 8.
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a gagné (udupya vijitya), il en remet cinq au roi en disant “di‹o ‘bhy aya‡ ræjæbhºt”.
Cela coïncide en partie avec les indications de la Maitræya≈∞ Sa‡hitæ IV, 4, 6: tata‹
catuß‹atam akÒæn avoyæha || udbhnna ræjñaß || iti    catværo vai puruÒæ    bræhma≈o
ræjanyo vai‹yaß ‹ºdras teÒæm evainam udbhedhayati   tataß pañcækÒæn prayacchann
æha   di‹o abhy abhºd ayam iti.

Reste l’indication des cinq dés remis au roi. On la trouve aussi dans Taittir∞yabr.
I, 7, 10, 5, ›atapathabr. V, 4, 4, 6, Kætyæyana, ›rautas. XV, 7, 5. En ce qui concerne
les paroles prononcés, le Taittir∞yabræhma≈a coïncide naturellement avec
l’Æpastamba. D’après le ›atapathabræhma≈a et le Kætyæyana, ce serait: abhibhºr asy
etæs te pañca di‹aß kalpantæm.

Comme nous l’avons déjà dit, Weber voulait conclure de ces indications qu’il
s’agissait d’un jeu avec cinq dés, à mon avis à tort, car ces cinq dés ne sont
absolument pas utilisés pour jouer. La Maitræya≈i Sa‡hitæ et l’Æpastamba sont très
clairs sur ce point; d’après eux, le jeu est déjà terminé avant la remise des cinq dés,
et ce, par le lancement des 400 dés en faveur du roi. D’après le rituel du Yajurveda
blanc, le jeu a lieu au contraire après la remise des dés au roi, mais celle-ci n’est pas
en relation causale avec le jeu, car deux cérémonies qui n’ont rien à voir avec lui la
suivent immédiatement: le roi est frappé puis salué comme Brahmane. Ce n’est qu’à
la fin de ces cérémonies que le jeu commence, avec les préparatifs pour le jeu,
l’établissement de l’adhidevana et l’amoncellement des dés. De plus, d’après
Kætyæyana, ›rautas. XV, 7, 18, dans ce jeu kƒta est assigné au roi; cinq dés serait au
contraire, comme nous l’avons vu, kali pour lui. Enfin, comme il résulte des
descriptions ci-dessus, le jeu rituel ne peut se jouer avec cinq dés. Quand Mah∞dhara,
à propos de Væjasaneyis. X, 29, explique akÒæn comme pºrvoktapañcækÒæn, il est
dans l’erreur. Je pense que la remise des cinq dés, comme le laissent supposer les
paroles qui l’accompagnent, est tout au plus un acte symbolique; le chiffre cinq est
choisi pour rappeler les cinq régions du ciel que le roi doit conquérir. On le retrouve
aussi dans le même contexte: par exemple, le roi s’adresse cinq fois au prêtre en
disant: «�ô Brahmane�», et celui-ci lui répond cinq fois.

Que ce type de jeu que nous avons établi avec le Baudhæyana et l’Æpastamba
soit usuel dans les époques anciennes, au moins dans le rituel, cela est prouvé par
Taittir∞yabr. I, 5, 11, 1: ye vai catværa stomæß kƒta‡ tat | atha ye pañca kaliß saß et
›atapathabr. XIII, 3, 2, 1: parame≈a væ eÒa stomena jitvæ |  catuÒ†omena
kƒtenæyænæm. L’identification des quatre Stomas avec kƒta et des cinq avec kali, ne
peut se comprendre que grâce à cette hypothèse. Les prescriptions du Kau‹ikasºtra
XVII, 17: kƒtasa‡pannæn akÒæn ætƒt∞ta‡ vicinoti se rapportent sûrement à ce jeu. Je
comprends ainsi l’expression ætƒt∞yam: le roi joue trois fois, la première avec un
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Brahmane, la seconde avec un KÒatriya et la troisième avec un Vai‹ya; cf. les deux
Sºtras suivantes1.

Des indications du Baudhæyana, de l’Æpastamba (V, 20, 1) et du Kætæyana (XV,
7, 18;19), du Kau‹ikasºtra et du ›atapathabr. (XIII, 3, 2 1) on conclut que kƒta est le
coup le plus haut, le coup gagnant. Mais au sujet des cinq dés remis au roi, dans le
›atapathabr. (V, 4, 4, 6), comme nous l’avons vu, on fait la remarque: eÒa væ ayæn
abhibhºr yat kalir eÒa hi sarvæn ayæn abhibhavati, «�ce kali domine vraiment les ayas,
car il domine tous les ayas �». Que les cinq dés soient désignés comme kali, cela
correspond parfaitement avec ce que nous avons appris du Baudhæyana et de
l’Æpastamba2; la différence est qu’ici on donne à kali la plus haute position parmi les
ayas. On retrouve la même chose dans deux passages, dans le Taittir∞yabr. IV, 3, 3,
1-2 où kali est même nommé abhibhº, et dans le Væjasaneyas. XXX, 18, où il
apparaît sous le nom d’akÒaræja. Maintenant il nous faut observer que, dans ces trois
passages, où kali est à la tête des ayas, on ne compte pas quatre dés, comme
d’habitude, mais cinq; à kali, dvæpara, tretæ, kƒta s’ajoute æskanda. De cela me semble
découler que nous sommes en présence d’une variante du jeu que nous avons vu
plus haut; on divise le nombre des dés par 5 et non plus par 4. Si la division ne donne
pas de reste, alors on a kali. Pour un reste de 4 on a kƒta, de 3, tretæ, de 2, dvæpara.
Pour le cas où le reste est 1, on a créé æskanda3.

Après que nous avons étudié le jeu dans le rituel, nous nous trouvons devant la
question de savoir si nous devons admettre que nous avons à faire au même type de
jeu en dehors du rituel, partout où nous rencontrons les noms d’aya, kƒta etc.

Le jeu de dés védique

Tout d’abord, en ce qui concerne le type de jeu que les poètes des hymnes du
·gveda et de l’Atharvaveda décrivent, en considérant que dans les rituels les mœurs
et les usages conservaient d’habitude leurs formes les plus anciennes, on est amené à

1 Caland (Altind. Zauberritual, p. 40) pense que le roi joue trois fois, d’abord avec un Brahmane,
un KÒatriya et un Vai‹ya, ensuite avec un Brahmane et un KÒatriya, enfin avec un Brahmane. Cette
explication repose visiblement sur son interprétation de Baudhæyana, ›rautas. II, 9, que, comme je l’ai
déjà dit, je n’ose partager. Le commentaire de Dærila est si détérioré en cet endroit que l’on ne peut
rien en tirer.
2 L’explication de Sæya≈a sur ce passage, teÒæ‡ catur≈æm akÒæ≈æ‡ kƒtasa‡jñæ pañænæ‡
kalisa‡jñæ, est tout à fait correcte et le commentaire de Mah∞dhara à propos de Væjasaneyis. (X, 28):
catur≈æm akÒæ≈æ‡ kƒtasa‡jñæ pañcamasya kaliß, dit la même chose, car que les cinq dés, ou le
cinquième dé en plus des quatre, soit appelé kali, revient fondamentalement au même.
3 La remarque faite à propos de Taittir∞ya, I, 7, 10, 5: ete vai sarve ‘yæß, montre que l’auteur de
ce Bræhma≈a connaissait aussi cette variante du jeu;
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penser que le jeu des époques le plus anciennes ne différait pas fondamentalement
du jeu rituel. Une série d’autres points parlent en faveur de cette hypothèse; dans les
deux cas, le matériel utilisé pour jouer est le même; on joue avec des noix de
Vibh∞taka, et nous avons montré qu’il est tout à fait invraisemblable que ces noix
soient munies de points, ou autrement différenciées. Dans un jeu avec de tels dés, il
ne peut s’agir en fait, comme c’est le cas dans le jeu rituel, que du nombre de dés
lancés. Du ·gveda nous tirons, comme nous l’avons vu précédemment, que l’on avait
besoin pour jouer d’un très grand nombre de dés, que l’on comprenne le tripañcæ‹aß
du ·v. 34, 8 comme 53 ou, comme je l’ai proposé, 150. Et ce grand nombre ne peut
se comprendre que si l’on admet que le jeu des hymnes védiques était du même
type que celui qui est dépeint dans les textes rituels. D’après les commentateurs
indiens, kƒta représente le même nombre de dés que dans les textes rituels. ·v I, 41,
9 dit:

catura‹ cid dadamænæd bibh∞yæd æ nidhætoß |
na duruktæya spƒhayet ||

Pour expliquer cette strophe, Yæska, Nir. III, 16, remarque: «�Comme on craint le
joueur en pensant: “il a les quatre dés”, on pourrait aussi craindre la calomnie; après
la calomnie, on ne peut jamais réclamer». Sæya≈a le suit, d’après lequel il faudrait
traduire: «�comme1 on craint (l’homme) qui a en main les quatre (dés2), jusqu’à ce
(qu’ils) tombent, on (craint la calomnie et on) ne réclame rien après la calomnie�». Je
ne vois aucune raison pour laquelle nous devrions rejeter cette interprétation de
Yæska et de Sæya≈a. Ludwig comprend Varu≈a, Mitra, Aryaman et Bhaga comme
étant les quatre, et traduit: «�On doit craindre, quand on a les quatre en main, de
(devoir) les laisser tomber; on ne doit pas se réjouir des calomnies�». Mais, en plus de
la construction grammaticale inhabituelle qu’il doit accepter, son explication bute sur
le fait qu’il n’est nulle part question de Bhaga dans cet hymne, et que, aussi incertain
que le nombre d’Ædityas puisse être, un groupe de quatre n’apparaît nulle part, pour
autant que je sache. Mais si nous acceptons l’explication de Yæska, la question se pose
encore de savoir ce qu’il faut entendre par les quatre dés à craindre. Sæya≈a donne la
bonne réponse dans son commentaire à propos de Av. VII, 52,2: tatra kƒtasya læbhæd
dyºtajayo bhavati | ata eva dæ‹atayyæ‡ labdhakƒtæyæt kitavæd bh∞tir æmnæyate catura‹
cid dadamænæd bibh∞yæd æ nidhºtoß iti3. Les quatre dés sont kƒta, exactement comme
dans les textes rituels, et on a raison de craindre quand l’adversaire les a en main, car
ils sont le coup gagnant4.

1 Sæya≈a: cid ity upamærte vartate; cf. Geldner (Ved. Stud. II, 159; III, 165).
2 Sæya≈a cependant parle de cauris au lieu de dés, ce qui n’est pas juste; voir p. 19.
3 Ce passage se retrouve, avec peu de différence, dans le commentaire à propos de Av. IV, 38,
4 Plus tard, Ludwig tient aussi cette explication comme plausible; voir ·gveda, vol V, p. 598.
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Nous ne pouvons constater une différence que sur un point. Le jeu, tel que le
décrit Baudhæyana, n’est pas un vrai jeu de dés, car il n’est pas du tout question de
lancer les dés, mais d’en choisir un certain nombre dans un grand amoncellement.
L’Æpastamba et les autres textes rituels ne nous permettent pas d’être certain que le
même procédé était utilisé, par suite de l’imprécision de leurs indications; dans le jeu
que les hymnes dépeignent on est sûr par contre que les dés étaient vraiment lancés.
Dans l’AkÒasºkta (·v. X, 34) les dés sont appelés iri≈e varvƒtænæß, «�ceux qui roulent
sur l’emplacement du jeu�» (V, 1); kƒ¬ati vræta eÒæm, «�leur troupe joue�» (V, 8); n∞cæ
vartanta upari sphuranti, «�ils se tournent vers le bas, et plus vite encore vers le haut�»
(V, 9), et dans Av. IV, 33, 8, les Apsaras sont appelées: yæyaiß parinƒtyati, «�celles
autour desquelles dansent les ayas».

Comment, dans ces circonstances, pouvons-nous nous représenter le jeu dans
les époques les plus anciennes, c’est difficile à dire. On pourrait penser par exemple
que celui qui défie lance d’abord un certain nombre de dés sur l’adhidevana, et que
le deuxième joueur doive aussitôt lancer un nombre de dés tel que le total des deux
lancers fasse kƒta. En faveur de cette hypothèse, viennent quelques données sur le
jeu de l’époque épique que nous aurons encore à étudier. Mais il y a d’autres
possibilités, et peut-être nous sera-t-il possible d’apporter quelque clarté sur ces
points en Inde même. En effet, je ne tiens pas pour improbable que cet ancien jeu
de dés vive encore de nos jours en Inde, ne serait-ce que comme un jeu pour les
enfants.

Les passages cités plus haut, pp. 48 sq et p. 55 montrent indubitablement qu’en
général dans les hymnes du�·gveda et de l’Atharvaveda kƒta est le lancer le plus
haut, le lancer gagnant. D’autre part, en Av. VII, 114, 1, kali est appelé: yo akÒeÒu
tanºva‹∞, «�celui qui commande les autres�». Cette expression, comme nous l’avons
déjà remarqué, rappelle fortement la désignation donnée plus haut de kali en tant
qu’abhibhº et akÒaræja, et peut-être le poète d’Av. VII, 114, avait-il à l’esprit la
variante du jeu dans laquelle kali prend la première place parmi les ayas. C’est ce
même type de jeu auquel on pourrait penser dans l’AkÒasºta, car ici aussi, au vers 12,
on l’appelle: yo vaß senæn∞r mahato ≈a≈asya ræjæ vrætasya prathamo babhºva, «�le
commandant en chef de la grande troupe, le roi, le premier des amoncellements�», et
il n’en faut pas beaucoup pour rapporter cette expression à kali comme abhibhº et
akÒaræja, le premier entre les ayas. Mais cette explication est très incertaine, car dans
le vers 6, kƒta est indubitablement désigné comme le coup gagnant.
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Le jeu de dés épique et l’art de compter

Pour le Mahæbhærata, les choses se présentent de la même façon que pour les
hymnes védiques. Pour le jeu épique, les dés étaient indubitablement lancés; pour
preuve, il suffit de citer l’expression akÒæn kÒipati dans MBh III, 34, 5. De plus, tout
ce que nous pouvons tirer de l’épopée correspond parfaitement à ce que nous
savons du jeu rituel. Dans l’épopée aussi, comme nous avons vu, il est aussi question
d’amoncellements de dés. En III, 34,5, des dés «�pairs et impairs�» sont évoqués:

akÒæ‡‹ ca dƒÒ†væ ›akuner yathævat kæmænukºlæn ayujo yuja‹ ca |
‹akya‡ niyantum abhavisyad ætmæ manyus tu hanyæt puruÒasya dhairyam ||

Les expressions yuj  et ayuj pour les dés ne peuvent se comprendre que s’il s’agit
d’un jeu comme le jeu rituel, où le nombre des dés joue un rôle.

Avec cette hypothèse, un point dans l’histoire de Nala, qui m’avait toujours
semblé jusqu’ici incompréhensible, trouverait une explication. On sait que Nala, qui
possédé par Kali a toujours été malheureux au jeu, obtient d’être capable de gagner
à nouveau quand le roi ·tupar≈a lui communique l’akÒahƒdaya. Les circonstances
précises sont racontées en MBh III, 72. On nous y montre comment Nala, sous la
forme du conducteur de char Bæhuka, part avec le roi ·tupar≈a et VærÒ≈eya. Rempli
d’envie pour l’habileté de Nala à conduire les chevaux, ·tupar≈a se vante de son
extraordinaire maîtrise des chiffres (7: sa‡khyæne parama‡ balam) et donne aussitôt
une preuve de son talent en comptant en un clin d’œil les milliers et les millions de
feuilles et de fruits d’un arbre Vibh∞taka qui se trouvait sur le chemin. Nala ne donne
aucune créance aux paroles du roi. Il arrête les chevaux et veut descendre pour
abattre l’arbre et recompter les fruits, et seulement après une longue harangue de
·tupar≈a le pressant de reprendre la route, il se contente de faire un essai sur une
partie d’une branche. Il se trouve que le décompte de ·tupar≈a est juste. Nala est
émerveillé par ce talent; ·tupar≈a lui explique: «�Sache que je connais le secret des
dés, et suis expert en chiffres�» (26):

viddhy akÒahƒdayajña‡ mæ‡ sa‡khyæne ca vi‹æradam |
Et maintenant, sur proposition de Nala, ils décident d’échanger leurs talents
réciproques; Nala promet à ·tupar≈a l’a‹vahƒdaya, le secret des chevaux, et reçoit
aussitôt lui-même de ·tupar≈a le grand secret des dés (29: akÒænæ‡ hƒdaya‡
param). Mais à peine en est-il en possession, que Kali sort de lui et entre dans le
Vibh∞taka. Nala est maintenant en état de gagner aux dés. Rentré chez lui, il défie à
nouveau PuÒkara et regagne son royaume perdu.

Ce récit ne laisse aucun doute sur ce en quoi consiste l’akÒahƒdaya: c’est la
capacité de compter en en clin d’œil un grand nombre d’objets de la même sorte. Il
saute aux yeux que cette capacité était de la plus grande utilité quand il s’agissait du
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nombre de dés lancés. Quand par exemple il s’agissait, comme je l’ai supposé plus
haut, de ramener le nombre de dés lancés par l’adversaire à un multiple de quatre, la
victoire revenait naturellement au joueur qui pouvait compter en un clin d’œil les dés
lancés1.

On trouve une allusion au rapport entre l’art de compter et le jeu de dés dans le
Sabhæparvan. ›akuni loue le bon joueur (II, 59, 7):

yo vetti sa‡khyæ‡ nikƒtau vidhijña‹ ceÒ†æsv akhinnaß kitavo ‘kÒajæsu |
mahæmatir ya‹ ca janæti dyºta‡ sa vai sarva‡ sahate prakr∞yæsu ||

D’après le dictionnaire de St Petersbourg, sa‡khyæ serait, autant que le «�calcul�»,
«�l’examen attentif du pour et du contre2�»; seulement il me semble impossible dans
ce contexte que sa‡khyæ soit la même chose que le sa‡khyæna que le joueur doit
comprendre, d’après MBh III, 72, 26. Je traduis donc la strophe de la manière
suivante: « �Le joueur qui connaît les nombres, qui connaît les règles en cas de
tricherie, est infatigablement dans les activités liées au jeu celui qui est habile, celui
qui est capable de tout dans les (différents) types (de jeu)3�».

Si je vois juste, il est aussi question de nombres une fois dans le Veda. En Av.
IV, 16, 5, Varu≈a dit:

sa‡khyætæ asya nimiÒo janænæm akÒæn iva ‹vaghn∞ ni minoti tæni ||
La signification de ces deux derniers mots est incertaine. Je crois, malgré toutes les
difficultés dues au genre des mots, que tæni est à compléter par un concept comme
« �mouvements des paupières» et je traduirai ni minoti comme le propose le
dictionnaire de St Petersbourg par « �mesurer, calculer�» ; « �Il a compté les
mouvements des paupières des hommes4, il les compte, comme un joueur compte
les dés�». Mais quelque soit le vrai sens de ni minoti tæni, en tout cas ici Varu≈a est

1 Dans le JRAS (1904, pp. 355 sq), Grierson a comparé le talent de ·tupar≈a à celui des kæ≈iyæs
modernes qui estiment le rendement des champs de blés ou des vergers. Aussi intéressante cette
remarque soit-elle, elle ne me semble pas fournir vraiment une explication, car elle n’explique pas le
rapport structurel entre l’art de compter et l’art des dés. Gierson semble ne pas avoir reconnu ce
rapport, bien qu’il ressorte clairement de l’ensemble du récit, et en particulier du vers 26. Sur d’autres
points mineurs, je ne peux pas non plus suivre les interprétations de Gierson. Il pense que ·tuparna a
défié Nala à jouer à «�pair et impair�», mais il n’est nullement question d’un tel défi. Je crois tout aussi
peu que ·tupar≈a a choisi le Vibh∞taka pour montrer son art de compter parce qu’il était habile aux
dés.  ·tupar≈a aurait pu montrer son talent sur n’importe quel autre arbre; l’arbre Vibh∞taka est ainsi
nommé, parce que Kali entre en lui après cela.
2 L’explication de N∞laka≈†ha est similaire: sa‡khyæ‡ samyak khyæna‡ jayaparæjayadværa-
vivekam.
3 N∞laka≈†ha explique prakriyæsu par dyºtakriyæsu; Böhtlingk, dans le P.W. traduit par «�par son
activité�».
4 Sæya≈a comprend sa‡khyætæ comme le Nom. Sing. de sa‡khyætƒ et y rattache nimiÒaß comme
un Gen. allant avec asya.
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comparé à un joueur de dés, et quand il est dit, en liaison avec ceci, qu’il «�compte�»,
il est impossible que ces nombres soient autre chose que ceux, qui d’après la
description du Mahæbhærata jouent un rôle si important dans le jeu de dés.

Nous devons encore aborder un autre point. La description du jeu, telle qu’elle
est donnée dans le MBh (II, 60 sq; 76), paraîtra à tout lecteur, d’abord étonnante,
puis vraiment incompréhensible. ›akuni, qui joue pour Duryodhana, et YudhiÒ†hira
sont assis face à face. YudhiÒ†hira nomme d’abord sa mise; puis Duryodhana fixe à
son représentant ce qu’il doit miser en contrepartie. Le conteur poursuit (II, 60, 9):

tato jagræha ›akunis tæn akÒæn akÒatattvavit |
jitam ity eva ›akunir YudhiÒ†ham abhæÒata ||
«�Alors ›akuni, qui connaissait l’art des dés, saisit les dés. “Gagné” dit ›akuni à
YudhiÒ†hira�».

YudhiÒ†hira nomme aussitôt une autre mise. De nouveau, immédiatement après
cela, il est dit (II, 61, 3):

Kauravæ≈æ‡ kulakara‡ jyeÒ†ha‡ Pæ≈∂avam acyutam |
ity uktaß ›akuniß præha jitam ity eva ta‡ nƒpam ||

Le même dialogue se reproduit 17 fois. YudhiÒ†hira mise l’ensemble de ses
trésors, ses frères et lui-même; chaque fois le résultat est sèchement annoncé de la
même manière:

jitam ity eva ›akunir YudhiÒ†hiram abhæÒata ||
Seule la première phrase varie; En II 61, 7; 11; 14; 24; 28; 31; 65, 5; 7; 9; 11; 16;

22; 26; 29, il est dit:
etac chrutvæ1 vyavasito nikƒti‡ samupæ‹ritaß |

En II, 61, 18:
iti eva‡ vædina‡ Pærtha‡ prahasann iva Saubalaß |

En II, 61, 21;
iti eva‡ ukte vacane kƒtavairo durætmavæn |

En II, 65, 14;
evam uktvæ tu tæn akÒæn Chakuniß pratyad∞
vyata2 |

Enfin ›akuni engage YudhiÒ†hira à jouer Draupad∞ et celui-ci accepte. Il est dit (II,
65, 45):

Saubalas tu abhidhæyaiva‡ jitakæs∞ madotka†aß |
jitam ity eva tæn akÒæn punar evænvapadyata ||

1 En II, 61, 7: eva‡ ‹rutvæ.
2 Les mots evam uktvæ se rapportent à la courte remarque sarcastique que fait ›akuni quand
YudhiÒ†hira commence à miser ses frères.
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Le déroulement du jeu est décrit de la même façon pour la deuxième partie de dés.
›akuni formule avec précision l’enjeu: la partie perdante devra vivre douze ans dans
la forêt et un an parmi les hommes sans être reconnue. Il est dit ensuite brièvement
(II, 76, 24)

pratijagræha ta‡ Pærtho glana‡ jagræha Saubalaß |
jitam ity eva ›akunir YudhiÒ†hiram abhæÒata ||

On pourrait conclure de ce silence complet du texte sur les lancers de
YudhiÒ†hira que celui-ci, durant tout le jeu, n’a jamais lancé les dés, mais je crois que
cette conclusion n’est pas correcte. Il n’est pas dit non plus, dans 17 des 21 cas, que
›akuni lance les dés et pourtant, en ce qui le concerne, personne n’en doute. Dans
un cas (II, 65, 14), il est dit cependant qu’il «�joue en réponse�», pratyad∞vyata, et cela
me semble montrer clairement que YudhiÒ†hira avait jeté les dés avant lui. Si
l’hypothèse précédente sur le déroulement du jeu était exacte, la description du
Mahæbhærata serait parfaitement claire: YudhiÒ†hira nomme sa mise et lance aussitôt
après un certain nombre de dés; ›akuni lance immédiatement un nombre de dés tel
que le total fasse kƒta.

En ce qui concerne la valeur des ayas dans le jeu épique, kƒta semble occuper
toujours la première place, tandis que kali occupe la plus basse. Cette dernière
proposition devient claire dans l’histoire de Nala: Nala perd constamment, parce qu’il
est possédé par Kali, le coup malheureux personnifié. Ainsi le jeu épique est-il le
même que celui que nous avons reconnu comme habituel à l’époque védique.

Après tout cela, l’identité du jeu épique et du jeu védique me semble certaine.
Une seule exception dans le Viræ†aparvan dont l’auteur, comme je l’ai montré p. 21,
pensait à un jeu avec des pæ‹akas, probablement combiné avec un plateau de jeu;
nous y reviendrons plus tard. Le mot vƒÒa en MBh III, 59, 6; 7 ferait conclure au jeu
avec les pæ‹akas si nous devions vraiment le comprendre comme le nom d’un coup
de dés, car d’après tout ce que nous savons, un tel nom n’a sa place que dans le jeu
avec des pæ‹akas et non pas dans le jeu avec des noix de Vibh∞taka. Mais je crois que
cette conclusion n’est pas correcte et je m’appuie pour cela sur l’argument que j’ai
déjà donné plus haut contre l’interprétation de vƒÒa comme le nom d’un coup de dés.
Mais si nous voulions quand même considérer vƒÒa ainsi, il faut admettre que l’auteur
de l’histoire de Nala (III, 59, 6; 7) avait à l’esprit un tout autre jeu que dans le reste
de son œuvre, ce qui me parait très invraisemblable.

Le jeu de dés dans la Chændogya-UpaniÒad et le Mƒcchaka†ika

En ce qui concerne kƒta etc. dans la Chændogya-UpaniÒad (IV, 1, 4; 6) et dans le
Mƒcchaka†ika (II, 9, 12a), nous devons leur donner la même signification que dans la
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littérature védique et l’épopée. Il s’ensuit que le jeu avec les noix de Vibh∞taka était
encore en usage à l’époque du Mƒcchaka†ika. Les noms de coups gaddah∞ et ‹att∞ (II,
1) d’autre part montrent que le jeu avec les pæ‹akas existait à côté de celui-ci, car ces
noms, comme nous l’avons dit, ne se trouvent que là.

Dans la Chændogya-UpaniÒad, la règle nous est donnée, comme nous l’avons
remarqué plus haut, que les ayas les plus bas revenaient à kƒta. Plus loin, kƒta sera
identifié avec les cinq forces de la nature (vent, feu, soleil, lune, eau) et avec les cinq
organes (souffle, voix, oreille, œil, esprit), dix en tout: te væ ete pañcænye pañcaye
da‹a santas tat kƒtam. Il semble en apparence que ces identifications de kƒta soient
en relation avec la règle ci-dessus; mais quel type de relation, cela ne résulte pas de
l’UpaniÒad elle-même. Ce que donne ›a‡kara comme explication n’est pas d’une
grande aide: Il ne compte que quatre ayas, dans l’ordre 4, 3, 2, 1, qui pris ensemble
font 10: da‹a santaß tat kƒta‡ bhavati | te catura©ka ekæyaß | eva‡ carværaß |
trya©kæyaß | eva‡ trayo ‘pare | dvya©kæyaß | eva‡ dvæv anyau | ekæ©kæyaß |
evam eko ‘nya iti. Mais la véritable relation ressort clairement de deux notes de
N∞laka≈†ha. À propos de Hariva‡‹a II, 61 39, il introduit la règle: ubhayor dhane
pratyeka‡ da‹adhæ kƒte yadi vædi ekæ©ka‡ pætayet tadaikam a‡‹a‡ dhanæd
dharet�|dvya©kapæte pºrve≈a saha tr∞n a‡‹æ‡s trya©kapæte pºrvais tribhiß saha Òa∂
a‡‹æ‡‹ catura©kapæte pºrvaiß Òa∂bhiß saha da‹æpy a‡‹æn hared iti. N∞laka≈†ha, ici
comme dans le passage suivant, pense évidemment au jeu avec les pæ‹akas; mais ses
indications peuvent tout aussi bien se rapporter au jeu avec des noix de Vibh∞taka. La
mise serait alors divisée en dix parts. Avec kali, on gagne une part, avec dvæpara,
trois, avec tretæ, six, et dix avec kƒta, car le gain des ayas inférieurs s’ajoute à celui
de l’aya le plus haut. Cela coïncide de la façon la plus précise avec les indications de
l’UpaniÒad. N∞laka≈†ha, dans son commentaire à propos de MBh IV, 50, 24, décrit un
type de jeu qui diffère sur des détails mais est fondamentalement identique, de la
façon suivante: tatra dyºte pañca sv∞yæß pañca parak∞yæ‹ ca d∞nærædayaß sthæpyante�|
tad itaß pæ‹aprakÒepe yady ekæ©ka upary æyæti tarhi sv∞yeÒv eka eva jito bhavati |
yadi dvau tadæ parak∞ya‡ d∞næradvaya‡ sv∞ya‹ caiko1 jitaß | yadi trya©ka upari pztet
tadæ parak∞ya‡ traya‡ sv∞ya‡ ca traya‡ jitam | catura©kasyoparipatane sarve ‘pi
sv∞yæß parak∞yæ‹ ca jitæ bhavanti | tathæ ca kalipæte jayo næsti dvæparædhipæta
uttarottaravƒddhyæ jayo ‘sti. Ici aussi la mise est divisée en dix parts, chacun des
partenaires en fournissant cinq. Avec kali, le joueur gagne une part de sa propre
mise, avec dvæpara, en plus de cela, deux parts de la mise de son adversaire, soit en
tout, comme auparavant, trois parts. Avec tretæ, il gagne trois parts de sa propre
mise, et trois de celle de son adversaire, soit six parts en tout. Avec kƒta, il gagne
comme précédemment les dix parts. Vraisemblablement c’était ce dernier type de

1 L’édition dit: sv∞ya‡‹ caika.
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jeu que l’auteur de l’UpaniÒad avait à l’esprit, car avec celui-ci le parallèle des dix
parts de la mise que gagne kƒta et des dix choses identifiées à kƒta devient clair, les
deux constitués de deux groupes de cinq (pañcænye pañcænye).

Le jeu de dés dans la littérature Pali

Pour juger du jeu de dés dans la littérature Pali, un passage dans le
Pæyæsisuttanta du D∞ghanikæya (XXIII, 27) est à prendre avant tout en considération.
La même histoire y est racontée que celle tirée du Littajætaka (91) que nous avons
déjà rencontrée plus haut, mais avec une différence importante. Tandis que dans
Jætaka, le mauvais joueur chaque fois qu’il perd, cache un dé dans sa bouche et
entraîne par là l’arrêt du jeu, d’après le Pæyæsisuttanta, il avale tous les kali qui se
présentent (ægatægata‡ kali‡ gilati) et décide ainsi le jeu en sa faveur, car son
adversaire lui reproche de n’avoir que des coups gagnants (tva‡ kho samma
ekantikena jinæsi). Les indications du Jætaka rapportées au jeu avec les pæ‹akas sont
parfaitement compréhensibles, il n’en est pas de même pour celles du Pæyæsisuttanta.
L’auteur du Suttanta ne peut avoir eu à l’esprit que le jeu avec les noix de Vibh∞taka
et doit comprendre par kali les noix représentant le reste de la division par quatre;
les écarter ramenait le coup du plus mauvais au meilleur. À cela correspond aussi ce
qui est dit dans la Gæthæ qui va avec, avaler quelques dés au lieu d’avaler kali (gilam
akkha‡)1.

Après ce passage il nous faut examiner Dhammapada 252, où il est dit que l’on
cache ses propres fautes, comme le tricheur cache kali au joueur:

pareÒa‡ hi so vajjæni opunæti yathæ bhusa‡ |
attano pana chædeti kali‡ væ kitavæ sa†ho2 ||

Cacher kali signifie sûrement des manipulations comme celles du Pæyæsisuttanta.
Il faut penser, ici aussi, au jeu avec les noix de Vibh∞taka, et kali a le sens qu’il reçoit
dans ce jeu.

Dans la Gæthæ 91 du Vidhurapa≈∂itajætaka, ka†a (kƒta) et kali semblent avoir une
toute autre signification que dans les cas précédents; il s’agit en effet apparemment

ici, comme dans les récits en prose de ce Jætaka et des autres, du jeu avec les

1 D’après cela, ce qui a été dit p. 10 note 2 doit être justifié. La possibilité, dans le jeu avec les
noix de Vibh∞taka, d’emporter la victoire en faisant disparaître un dé ne peut être contestée. De
même, d’après moi, il ne peut être question dans ces passages d’une telle tricherie, car le joueur serait
alors nommé kƒtnu et du reste je m’en tiens pour cela fermement au sens donné à vija.
2 Faushøll dans la deuxième édition lit kitavæsa†ho et considère ce mot comme un composé. Je
propose de saisir kitavæ comme un ablatif, comme le fait le commentateur dont les explications sont
par ailleurs complètement fausses. Pour sa†ho, cf. le passage cité en p. 7.
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pæ‹akas. Quand il est dit que le roi obtient kali, Pu≈≈aka ka†a, cela semble vouloir
dire simplement que Pu≈≈aka amenait le coup choisi à l’avance alors que les dés du

roi n’y réussissaient pas. ka†a signifierait ainsi un coup gagnant, kali un coup perdant.
On comprend facilement que kali et ka†a puisse prendre cette signification, vu la

position qu’ils occupent dans l’ancien jeu avec les noix de Vibh∞taka, mais toute cette
explication repose sur l’hypothèse que le Chant du Jeu, qui ne se trouve pas dans le
manuscrit singhalais utilisé par Fausbøll, est de la même époque que la Gæthæ, car ce
n’est que dans ce Chant, et non pas dans la Gæthæ elle-même, qu’apparaît clairement

la relation avec le jeu avec des pæ‹akas. En effet, le récit en prose ne montre rien au
sujet des Gæthæs. Mais si le Chant du Jeu était plus ancien et avait été introduit plus

tard, les expression ka†a et kali pourraient sans aucun doute se rapporter au jeu avec
les noix de Vibh∞taka, comme dans les deux passages cités précédemment, et il serait
donc très vraisemblable que  dans la littérature Pali il s’agisse toujours du jeu avec les

noix de Vibh∞taka, et que le jeu avec les pæ‹akas ne soit évoqué que dans les
passages en prose des Jætakas et dans le Chant du Jeu. On ne pourra trancher
définitivement cette question que sur la base d’un nombre de manuscrits plus

important.
Les autres passages venant du Pali et du Dhammapada (2021) introduits à la page

43 n’offrent pas de points de repère pour déterminer le type de jeu. Tout ce que
l’on peut dire, c’est que kali est le coup le plus mauvais, ka†a le meilleur.

L’étymologie des noms des ayas

Pour finir, je voudrais montrer que la signification des noms des ayas que nous
avons établie sur la base des indications des textes rituels, peut aussi partiellement
être confirmée par leur étymologie. kƒta «�fait, gagné�» se comprend de lui-même
pour désigner le meilleur coup, celui que les joueurs doivent obtenir2; de même
tretæ, la «�triade�» comme nom du coup caractérisé par un reste de trois dés, ou aussi
ces trois dés eux-mêmes. À première vue, dvæpara est moins clair. La règle II, 1, 10
de Pæ≈ini, que nous avons déjà rencontrée plus haut, nous donne un indice: d’après
Pæ≈ini, ekapari, dvipari, etc. veulent dire «�autre pour un�», «�autre�pour deux�», etc.

1 Voir addenda..
2 On peut rapprocher sans difficulté de cette explication les significations que Geldner (Ved.
Stud. I, pp. 119 sq) a établies pour  le ved. kæra, kærin, kƒtnu et kƒtvya, à savoir « �victoire�» et
«�victorieux�». En ce qui concerne kƒtnu, à l’origine il signifiait à mon avis: «�celui qui amène (le coup
kƒta)�»; clairement aussi en liaison avec ‹vaghnin (·v. I, 92, 10). Comme métaphore, ou dans le sens
élargi de «�victoire�», il est utilisé en rapport avec le combat. Je fais allusion en particulier à ·v. VIII,
79, 1, où kƒtnu apparaît en liaison avec deux autres termes du jeu, vi‹vajit et udbhid:

aya‡ kƒtnur agƒbh∞to vi‹vajid udbhid it somaß



 http//:www.utqueant.org

- 65 -

Comme on le fait avec pari, on construit un adjectif dérivé avec para; si Pæ≈ini et ses
successeurs ne nous l’enseignent pas, c’est vraisemblablement qu’on ne l’utilisait plus
de leur temps; le mot dvæpara est donc un adjectif qualifiant aya; c’est «�le (coup qui)
est différent pour deux (dés de kƒta)�» et cela désigne aussi ces deux dés en trop
eux-mêmes. On aurait aussi pu dire tripara pour tretæ., ekapara pour kali1 et cette
dernière expression se trouve précisément avec ce sens dans le ·gveda.

Dans l’AkÒasºkta, le joueur malheureux dit (X, 34, 2):
akÒasyæham ekaparasya hetor anuvratæm apa jæyæm arodham ||

Sæya≈a explique ici ekapara par ekaß paraß pradhæna‡ yasya tasya. En se référant à
ekapari, le grand P.W. donne pour signification à ekapara: «�où un point départage�»;
Grassmann le suit. Ludwig traduit «�le seul dé qui m’importe�», et remarque que cela
pourrait aussi signifier kali, comme le fait d’après lui le petit dictionnaire de St
Petersbourg. Mon avis est indubitablement qu’ekapara vaut ici kali, et qu’il faut
traduire:

« �À cause des dés, qui étaient autres pour un (c.-à-d. à cause de kali), j’ai
répudié mon épouse fidèle�».

Ainsi le vers correspond parfaitement à la situation. Le joueur, dans sa passion, a
misé sa propre femme; il a fait kali et ainsi perdu son épouse, exactement comme
YudhiÒ†hira a perdu Draupad∞ au jeu2. C’est pourquoi il est dit au vers 4 que d’autres
maintenant touchent sa femme (anye jæyæ‡ pari mƒ‹anti asya). Il va encore plus loin
et se perd lui-même, de nouveau exactement comme YudhiÒ†hira s’est perdu
lui-même et a perdu ses frères3. C’est pourquoi son père, sa mère et ses frères qu’il
supplie de le racheter lui disent: «�Nous ne voulons rien savoir de lui, qu’on l’emmène
attaché�»:

pitæ mætæ bhrætara enam æhur na jan∞mo nayata baddham etam.
Criblé de dettes, effrayé, cherchant de l’argent, il va donc à la tombée de la nuit

dans la maison de ses amis, précisément ceux au service desquels il est tombé (V,
10). Quand Ludwig dit que sa femme s’est « �éloignée�»  et que d’autres la

1 Pour le jeu où kali est le coup le plus haut, æskanda viendrait à la place de kali.
2 Majjhimanik. (vol. III, p. 170) parle de la même façon du joueur qui en faisant kali a perdu sa
femme et son fils (kaliggahena puttam pi j∞yetha dæram pi j∞∞yetha). Dans le Nalopakhyæna (MBh. III,
61, 3) également, PuÒkara demande à Nala de jouer Damayant∞, et Nala la joue effectivement lors de
la dernière partie (MBh. III, 78, 5). Dans la version jaïne de l’histoire de Nala, le Kathæko‹a, Nala joue
aussi Davadant∞ et toutes ses autres femmes; voir la traduction de Tawney, p. 202.
3 Cf. aussi Av. 18, 2: akÒadrugdho ræjanyaß pæpa ætmaparæjitaß. Dans le passage ci-dessus du
Majjhimanikæya il est dit du joueur que finalement, parce qu’il a joué kali, il est tombé en esclavage
(anubandha‡ nigacheyya) et dans la Gæthæ (Suttanip. 658 etc.), qu’il a perdu tous ses biens et sa
propre personne (sahæpi attæna). Dans la Kathæsaritsægara (LXXIV, 180), on parle aussi d’un joueur qui
joue sa propre personne avec ses cinq compagnons.
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«�consolent�», ce sont des expressions beaucoup trop anodines qui obscurcissent la
vraie réalité.

Le jeu de dés avec un plateau

Enfin, il faut encore évoquer un type de jeu qui demande des accessoires plus
compliqués que le jeu de dés courant. C’est vraisemblablement ce type de jeu que
l’auteur du Hariva‡‹a avait à l’esprit pour sa description du tournoi de dés entre
Rukmin et Baladeva. On utilise des dés de deux couleurs différentes, noire et rouge:

ena‡ sa‡parigƒhn∞Òva pætayækÒæn narædhipa |
kƒÒ≈ækÒæl lohitækÒa‡‹ ca de‹e ‘smi‡s tv adhipæ‡sule ||

dit Baladeva à Rukmin (II, 61, 37). On utilisait en plus un plateau à 64 cases. Comme
Rukmin contestait que Baladeva avait gagné, ce dernier, plein de colère, bondit, saisit
l’aÒ†æpada d’or et assomma son adversaire; cf. II, 61, 45; 46:

Sa‡karÒa≈as tadotthæya sauvar≈enoru≈æ bal∞ |
jaghænæÒ†æpadenaiva pramathya Yadupu‡gavaß ||

et II, 61, 54
sa Ræmakaramuktena nihato dyºtama≈∂ale |
aÒ†æpadena balavæn ræjæ Vajradharopamaß ||

En Mahæbhærata (IV, 1, 25) on joue évidemment au même type de jeu, quand
YudhiÒ†hira déclare:

kƒtækÒæl lohitækÒæ‡‹ ca nivartsyæmi1 manoramæn
Une strophe de Bhartƒhari (Vairægya‹ataka 39) nous donne une autre indication:

yatrænekaß kvacid api gƒhe tatra tiÒ†haty athaiko
yatræpy ekas tadanu bahavas tatra cænte na caikaß |

ittha‡ cemau rajanidivasau dolayan dvæv ivækÒau
Kælaß Kalyæ saha bahukalaß kr∞∂ati præ≈isæraiß ||

«�Dans la maison (ou la case) où il y en avait beaucoup, il n’en reste qu’un et là
où il n’y en avait qu’un, ils sont après cela beaucoup, puis à la fin, il n’en reste
pas un seul.� C’est ainsi que jouent avec beaucoup d’adresse, en lançant le jour
et la nuit comme deux dés, Kæla et Kali, avec les hommes pour pions�»

Puisque le jour et la nuit sont comparés à deux dés, on peut en conclure qu’ici
aussi il faut penser aux dés rouges et noirs et que l’on décrit le même type de jeu
que dans les deux derniers passages cités. On peut de plus tirer de cette strophe

1 Cette expression revient encore dans le Hariva‡‹a (II, 61, 39):
cæturakÒe tu nivƒtte nirjitaß sa narædhipaß |

Mais nivƒt ne signifie pas «�laisser tomber les dés du cornet�», comme le dit le P.W., mais «�laisser les
dés rouler de la main�». N∞laka≈†ha explique cærurakÒe par catura©kæ©kite ‘kÒe.
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qu’on jouait avec deux dés. C’est vraisemblablement aussi le jeu que Mayºra dans un
vakroti que nous trouvons dans Vallabhadeva (SubhæÒitævali 123-129), fait jouer à
›iva et Pærvat∞1. Pærvat∞ y dit: «�Celui qui a trois yeux (tryakÒa) est habile à gagner; je
ne suis pas de force à jouer avec lui��» et ›iva répond: « �Je suis en effet habile à
gagner, mais pas avec trois dés (tryakÒa). Deux dés sont dans ma main2�» .
Naturellement, il faut comprendre que ces deux dés sont des pæ‹aka.

Avec une plus grande vraisemblance, se place ici une strophe de Dhanapæla
(·Òabhapañcæ‹ikæ, 32)3 dans laquelle, comme dans la strophe de Bhartƒhari, les êtres
sont comparés à des pions, mis en mouvement par les dés:

særivvi ba‡dhavakamara≈abæi≈o ji≈a na hu‡ti pai‡ di††he |
akkhehi‡ vi h∞ra‡tæ jivæ sa‡særaphalayammi ||
«�Comme des pions emportés par les sens (ou mis en mouvement par les dés)
sur le plateau du sa‡særa, les êtres ne seront pas retenus en captivité par le
meurtre et la mort s’ils te voient (ou s’ils voient la case), ô Ji≈a�»

La seule chose qui rende incertain le rapport avec le jeu dont il est question ici,
c’est le fait que dans le commentaire, qui ne provient pas cependant de Dhanapæla
lui-même, les expressions du texte se rapportent aux dés joués sur un échiquier
(catura©ga).

Les résultats obtenus jusqu’ici sont en partie confirmés, en partie complétés, par
la description de la partie de dés entre ›akuni et YudhiÒ†hira dans le Bælabhærata (II,
5,10 sq) d’Amaracandra. Il s’agit là aussi sûrement du jeu de dés joué sur un plateau.
Dans le vers 11, il est question de deux dés (akÒau), comme chez Bhartƒhari et
Mayºra, et ils sont appelés aÒ†æpadæÒ†æpadamºrdhni pætyamænau. Ainsi chaque joueur
utilise un dé et un aÒ†æpada, ce dernier servant de plateau de jeu, comme le phalaka
des Jætakas. Les indications sur cet aÒ†æpada sont très frappantes. En soi et pour soi, il
serait plus près de la vérité de considérer l’aÒ†æpada comme le plateau sur lequel les
pions sont déplacés, cependant les mots du texte me semblent être parfaitement
clairs, et ne pas permettre une autre interprétation4. Les pions sont maintes fois
évoqués, et il semblent être très importants pour le jeu: le vers 10 nous dit que

1 Il est souvent dit que ›iva et Pærvat∞ jouent ensemble aux dés; par exemple Kathæsaritsægara,
CX, 55 (où ils jouent avec des dés automatiques): CXXI, 99.
2 Les autres allusions au jeu sont en général choisies de façon qu’on puisse en tirer quelque
chose sur les règles du jeu.
3 Voir Klatt, ZDMG, vol. 33, pp. 465 sq, et A. van der Linde, Quellenstudien zur Geschichte des
Schachspiels, pp. 4 sq.
4 Macdonnell  (JRAS 1898, p. 122) tient pour hautement invraisemblable que l’aÒ†æpada puisse
être utilisé pour un autre jeu qu’une forme d’échec. Il doit donc admettre qu’il s’agit, dans l’Hariva‡‹a
comme dans le Bælabhærata, d’une sorte d’échec joué avec des dés, ce qui d’après la description qui
nous y est faite du jeu, me semble également hautement improbable.
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Duryodhana s’apprêtait à jouer avec des pions contre le fils de Dharma (særai
rantum). Des vers 13 et 14, on tire qu’ils sont pour moitié noirs, pour moitié rouges;
ils correspondent donc aux dés pour la couleur. Au vers 12 on parle du claquement
causé par les pions quand on les déplace d’une case à l’autre (gƒhæntaræropa≈a) et au
vers 14 ils sont comparés aux rois, car ils sont comme ceux-ci mis en place, élevés,
emprisonnés et de nouveau libérés.

utthæpitæropitabaddhamuktaiß ‹yæmai‹ ca raktai‹ ca nƒpair ivaitau |
‹ærair vicikr∞∂atur ekacittau gama‡ care ‘py ædadhatæv alakÒam1 ||

La mention de pions qui sont déplacés suivant le résultat des lancers de dés,
montre clairement que nous avons affaire à une variante, et peut-être même à
l’ancêtre de notre Trictrac ou des jeux indiens modernes du Pac∞s∞ et du Caupur2. Le
mode de déplacement était manifestement semblable à celui d’aujourd’hui, au moins
si nous nous en tenons, ce qui semble presque évident, aux indications de Patañjali à
propos de Pæ≈ini (V, 2, 9) sur le jeu en question3. Dans la règle ci-dessus, Pæ≈ini nous
apprend que ayænaya kha, c. à d. le suffixe Taddhita ina, prend le sens de «�déplacer
vers�». Là-dessus Patañjali remarque:

ayænaya‡ neya ity ucyate tatra na jñæyate ko ‘yaß ko ‘naya iti | ayaß
pradakÒi≈am | anayaß prasavyam | pradakÒi≈aprasavyagæminæ‡ ‹æræ≈æ‡
yasmin paraiß padænæm asamæve‹aß so ‘yænayaß | ayænaya‡ neyo ‘yænay∞naß
‹æraß
«�Cela veut dire: déplacer vers ayænaya. Mais on ne sait pas ce qu’est aya, et ce
qu’est anaya ? aya va vers la droite, anaya vers la gauche4. Quand les cases où

1 Le dernier Pæda m’est incompréhensible, cependant je voudrais dire que gama et cara, d’après
Hemacandra, Anekærthasa‡graha (II, 313, 405) sont employés dans le sens de dyºtabheda et
dyºtaprabheda.
2 Mahe‹vara pense sans aucun doute à ces jeux quand, dans son commentaire à propos d’Amara,
il explique akÒa, devana et pæ‹aka comme trois synonymes de dé, «�celui qui permet le déplacement
des pions�» (‹æripari≈ayane hetubhºtasya pæ‹asya).
3 D’après Mac Donell (a. a. O., p. 121), ce jeu aurait été exactement comme celui d’aujourd’hui.
Il dit: Ce jeu est ainsi décrit dans le MahæbhæÒya de Patañjali: «�Two opposed parties move with their
pieces (‹æra) to the right and then, after traversing the places or squares (pada) on their own side, turn
to the left and try to move into the position of the adversary�». Si nous comparons cette description
avec les textes cités plus haut, nous voyons qu’elle a peu en commun avec l’original; mais elle coïncide
merveilleusement avec la façon dont Weber (Ind. Stud. XIII, pp. 422 sq) décrit le jeu allemand de
Trictrac: «�Les indications du BhæÒya. .. et les explicatons de Kaiyya†a ... ne laissent aucun doute qu’il
s’agissent simplement ici de notre Trictrac où les deux parties adverses également se déplacent
d’abord vers la droite, et ensuite, après avoir franchi les cases se trouvant de leur côté, se tournent vers
la gauche pour essayer d’entrer dans la position de l’adversaire�».
4 Weber (Ind. Stud. III, pp. 472 sq), qui a montré le premier le rapport entre ces passages du
MahæbhæÒya et de Bartƒhari, pense que cette explication de aya et d’anaya est tout simplement à
rejeter, et il traduit ayænay∞na par: «�(pièce qui) est exposée à la chance ou à la malchance, c. à-d. au
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arrivent les pions allant vers la droite et vers la gauche ne sont pas occupées
par les pions adverses, c’est ayænaya. Le pion à déplacer vers l’ayænaya
s’appelle ayænay∞na1».

Nous pouvons donc suivre ce jeu jusqu’à l’époque de Pæ≈ini. Cependant il me
semble exclus que ce soit à lui que l’on pense dans le Mahæbhærata, sauf dans les
passages cités du Livre IV, et peut-être en IV, 69, 29 sq, où, comme nous l’avons vu
plus haut, il est question d’un jeu avec les pæ‹akas. Dans des époques plus récentes il
semble que le jeu de Trictrac, si l’on ose l’appeler ainsi, se soit beaucoup développé
et ait fait reculer l’ancien jeu de dés. Nous voyons par exemple à l’occasion de la
déclaration de Apahæravarman dans le Da‹akumæracarita (BSS p. 48): «�Je souris
quand un joueur déplace imprudemment un pion (pramædadatta‹ære kvacit kitave)�»
que c’était un jeu qui, à l’époque de Da≈∂in, était pratiqué habituellement dans les
maisons de jeu. Il est aussi significatif de voir que, non seulement dans le
Bælabhærata, mais aussi dans la version de l’histoire de Nala du Kathæko‹a, ce jeu est
pratiqué à la place de l’ancien jeu de dés avec les noix de Vibh∞taka, comme le
montre la déclaration: «�le cruel Kºvara tua les pions de Nala�» (traduction Tawney, p.
201).

Les échecs avec des dés

En Inde aussi, on a associé les échecs et les dés, pour en faire un jeu qui
ressemble beaucoup par ses règles à celui que nous venons d’évoquer. C’est le
Cæturæj∞, les échecs à quatre, dont nous avons une description détaillée dans le
Tithitattva de Raghunanda2. Ce n’est pas ici l’endroit d’en dire plus sur ce jeu et sur
son rapport avec les échecs normaux3; Je voudrais juste citer un vers du Tithitattva
(5b; 6a) qui traite des déplacements qui doivent suivre les pièces:

pañcakena va†∞ ræjæ catuÒke≈aiva kuñjaraß
trike≈a tu calaty a‹vaß Pærtha naukæ dvayena tu

hasard�», mais il n’y a aucune raison de se méfier de l’explication de Patañjali. Macdonell (a. a. O.) va
encore plus loin et prétend que ce jeu s’appelait «�chance et malchance�» (this game, called ayænaya,
luck and unluck); comme le montrent les textes cités plus haut, Patañjali ne parle absolument pas du
nom du jeu.
1 Des explications de Kaiyya†a, on tire des règles de jeu qui correspondent parfaitement avec
celles d’aujourd’hui:

sasahæyasya ‹ærasya parair nækramyate padam |
asahæyas tu ‹ære≈a parak∞ye≈a bædhyate ||

2 Donnée par Weber, Monatsbericht der Kgl. Preuss. Ak. d. Wiss. à Berlin 1872, pp. 63 sq.
3 Je renvoie à A. der Linde, Geschichte und Litteratur des Schachspiels, vol. I, pp. 79 sq et
Annexe I; Macdonell, a. a. O., pp. 189 sq.
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D’après ce vers, quand on a fait cinq, le paysan et le roi sont déplacés, quand on a
fait quatre, l’éléphant, quand on a fait trois, le cheval et quand on a fait deux, le
bateau. Il semble que l’on utilise pour ce jeu un pæ‹aka dont les quatre faces sont
marquées 5, 4, 3, 2.
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Addenda

p. 5 L’hypothèse proposée en note 7 est confirmée par D∞ghanik. XIV, 1, 31: devatænukampito poso
sadæ bhadræni passati.

p. 9 Le Kækætijætaka (327), III, 91, 11, note 5, offre une autre référence.
p.10 La note 2 est corrigée par la note 1, p. 62.
p. 11 L’adhidevana est aussi mentionné dans Maitr. S. IV, 4, 6; Mænava‹rautas. I, 5, 5, 7. Cf. plus loin

l’expression madhyædhidevana qui apparaît en Kæ†h. VIII, 7, Maitr. S. I, 6, 11, et, d’après L. v.
Schröder avec un cas différent, dans la KapiÒ†halasa‡hitæ. Donc Mænava‹rautas. I, 6, 6, 9 n’est
pas à lire madhye ‘dhidevane mais dans tous les manuscrits madhyædhidevane.

p. 19 Le vers cité par Sæya≈a est déjà cité dans la Kæ‹ikæ à propos de Pæ≈. II, 1, 10.. La ‹alækæ est aussi
mentionnée dans la Kæ‹ikæ à propos de Pæ≈. II, 3, 59.

p. 20 L’expression akkhadhutta apparaît encore souvent en Pali, Dh∞ganik. XXIII, 27; Majjhimanik. 129
(Vol 3, p. 170); Suttanip. 106; Jæt. 545, 45; 46.

p. 23 Concernant la mention des cinq dés dans le Ræjasºya, j’ajoute encore Maitr. S. IV, 4, 6. Pour le
grand nombre de dés, cf. encore Mænava‹rautas. I, 5, 5, 7 où pour l’Agnyædheya 400 dés sont
lancés sur l’adhidevana, Maitr. S. I, 6, 11; Mænava‹rautas. I, 5, 5, 12 où le sacrifiant reçoit 100 dés
et Maitr. S. IV, 4, 6 où pour le Ræjasºya 400 dés sont lancés.

p. 41 Le nom de ce coup est aussi kali dans Dhammapada 202:
n’ atthi rægasamo aggi n’ atthi dosasamo kali

Les traducteurs pour la plupart comprennent ce mot comme faute, péché; seul M. Müller traduit:
«�there is no losing throw like hatred�» avec le sentiment justifié qu’il faut ici une véritable
comparaison. Les passages du canon cités montrent qu’on avait l’habitude d’utiliser kali dans ce
contexte. L’expression n’ atthi dosasamo kali n’est rien d’autre qu’un court résumé du contenu de
la deuxième Gæthæ citée, dans laquelle la haine du bien est comparée au coup kali (ayam eva
mahantataro kali yo sugatesu mana‡ padosaye). Pour l’exactitude de cette explication de kali, il
faut ajouter le passage similaire cité par Fausbøll, Dhammapada 251:

n’ atthi rægasamo aggi n’ atthi dosasamo gaho
Ici, Fausbøll traduit gaho par captivitas dans la première édition, par vorator dans la seconde, en
liaison avec le commentaire, Weber par chaîne, Müller par requin, L. von Schröder par
crocodile, Neumann par chausse-trappe. D’après moi, il n’y a aucun doute que gaha, quand il
remplace kali, est le «�coup�», spécialement le kaliggaha. L’utilisation imagée de ce mot était très
courante chez les Indiens, comme le montrent les passages cités.
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